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DEPUIS 


LA RÉVOLUTION DE 17899 

Écrite dPaprès les mémoires et manuscrits 
contemporains^ recueillis dans les dépôts 
cipils et militaires. 

Par F^-Emkaitusx. TOULONGEON, ancien militeîre, 
ex - constituant , membre de Flnstitut national , et de la 
Légion dlionneur. 
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J^'iV^YO^^^^ A PARIS, 


Chez Treuttel et Wurtz, libraires , ancien hôlel de 
Lauraguais> rue de Lille, n° 17, vis-à-vis les Théatins) 
£t à Stj^asbourg, même maison de commerce. 
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AVIS'DES LIBRAIRES. 


L'ordre des matières et la coupe de l'ouvrage 
par époques , c'est-à-dire par changeraeos dans la 
forme du gouvernement , a obligé de terminer 
cette Iroisième livraison à l'époqUe de l'établisse- 
ment du Directoire. 

L'espace de temps quecomprend cette livraison 
a dû bofuer l'étendue du récit , sous peine de Tarn* 
plifier sans utilité. Moins volumineuse que les 
deux livraisoi||[^)récédentes, elle pourra se rallier 
à la dernière qui comprendra le gouvernement 
directorial. 

La carte générale porte la partie de la Hol- 
lande et les noms des lieux cités dans le texte ^ né- 
cessaires pour suivre les grands mouvemens des 
armées depuis le 9 thermidor an 2 jusqu^i la fia 
de la Convention nationale. 
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AVIS'DES LIBRAIRES. 


I^'ordre des matières et la coupe de l'ouvrage 
par époques , c'est-à-dire par changeraeos dans la 
forme du gouvernement , a obligé de terminer 
cette troisième livraison à l'époqUe de rétablisse- 
ment du Directoire. 

L'espace de temps quecomprend cette livraison 
a dû borner l'étenduedu récit, sous peine de Tarn* 
plîfier sans utilité. Moins volumineuse que les 
deux livraisoimprécédentes, elle pourra se rallier 
à la dernière qui comprendra le gouvernement 
directorial. 

La. carte générale porte la partie de la Hol- 
lande et les noms des lieux cités dans le texte, né- 
cessaires pour suivre les grands mouvemens des 
armées depuis le 9 thermidor an 2 jusqu'à la fia 
de la Convention nationale. 
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^L P?" f*é^î^i*^i* dvec inquiétude 9 on jouissait avec 
crainte, et les vainqueurs inèriiè if osaient 
pas se décerner lés honneurs du triomphe. 

Après avoir fait tomber les têtes des coupa- 
bles , il fallut encore long-temps composer 
avec leur système. On n'osait pas dire que 
le régime révolutionnaire fût aboli: au con- 
traire, on aS^ciaîi de déclarer qti'il subsistait 
toujours j et le 9 thermidor ne fut )6ng-temps 
que la date dé la téfornle des àbûs de ce ré- 
gime. Toujours, comme auparavant, la Gon^ 
vention se sentait pressée par les deux partis 
opposés. Placée entre eux , obligée de les con- 
tenir l'un et l'autre^ elle n'osait s'idlier à au- 
cun des deux : le parti favorisé n'eût pro- 
fité de son avantage que pour la détruire elle- 
même. La crainte du retour de l'ancien régime 
balançait la terreur que venait d'inspirer le 
nouveavi. On n'osa pas d'abord détruire le tri- 
bunal révolutionnaire. Trois liiois après le 
g thermidor, ùh décret de la Conventiofi 
piaçaàvec solennité au Panthéon les cendres 
de Mardi à côté dé celles de Jean > Jacques 
Rousseau, et en retira ignominieusemen t celles 
dé Mirabeau , le seul homme dont le génie eut 
pii prévenir les systèioies et les calamités qui 
suivirent sa mort. 
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La puissance formidable des sdbiétés popu- ix/Ep. 
laireâ balança eiïcore long- te/ri ps les pouvoirs 
de la Convention. Les deux partis opposés 
que celle-ci avait à combattre suivaient cons- 
tamment le même plan. Ne pouvant donner 
un goiYverHementà la France^ on s'appliquait 
à empécliér qu'elle ne s'en doiitiât utL Les anar- 
thistés du dedans Voulaient le désordre y parce 
qulls eh vivaient ; les anarchistes politiques 
du dehors voulaient aussi le désordre , espé- 
rant que la lassitude ramènerait enfin au S6ul 
ordre' qui leur coti venait. 

Les anarchistes Jacobiils^, au moins ceux 
âes premiers rani^ , n'étaient plus des fanati- 
ques dé liberté ; renthoùsiasme était relégué 
âahs les detnièréi^ classes , instrument qui 
n'était employé qu'au xîiôïiïeht dû besoin i 
tous ceux qui pensaient aVant d'agir , ap^at^ 
tenaient , cbùime émissaires , aujc difféténte^ 
factions; ou ne tenaient qu'à eux-îiièmeii 
comme résidu éé ces hommes qui 5 pa^ di^fé- 
réns motifs d'intérêt p^ràonnel ou d'ititéfêt ' 
de parti , sMtaieùt dévoués à toùteé lès èhandés 
de là révolution , et lui àVâieût dôntié de tels 
gages, qu'ils croyaient ne |)ouvoir plus at- 
tendre que d'elle,^ sùteté et asy le. Cfeà hommes , 
. encore noTûbreux , étaient d'autàùt plus dif- 
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ix.«£ç. ficiles à combattre^ ou plutôt à contenir^ 
qu'à eux se taillaient tous les agens de l'étran- 
ger, parce que leurs bannières, celles de la 
licence, portaient cependant les emblèmes des 
bannières de la liberté , et seules osaient sa 
lever à côté de celles de la Convention* 

Une politique très -habile fut nécessaire 
alors pour lutter contre la politique non moina 
habile des ennemis de la France et d'une vraia 
liberté publique. * 

Le danger commun avait réuni tous les 
individus contre Robespierre; bientôt le dan-» 
ger personnel les divisa* lia plupart, accon* 
tumés au pouvoir absolu, ne pouvaient voir 
que là et leur sûreté et leur existence poli« 
tique. liCur premier effort fut pour remplir les 
places vacantes dans les deux comités domi«* 
nateurs , d'hommes qui fussent alliés par in-r 
. térêt à ceux qui y restaient , et cette entre-* 
prise devint le premier signal de la division^ 
La politique étrangère se hâta d'intervenic 
pour ressusciter son système de destruction , 
en opposant les partis l'un à l'autre. Au liei^ 
de couvrir d'un voile épais tant de malheurs 
et tant de crimes , on voulut forcer la Con- 
vention à en rechercher rigoureusement tous 
les agens seccmdaires* Vainement l'humanité ^ 
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^méme la politique, commandaient uneam- ix.'ip. 
Histie que réclamait le nombre des cou|^ables : 
la politique étrangère cria justice et pen^ 
geance, et peu s'en fallut que la haclie révo- 
lutionnaire n'eût seulement passé en d'autres 
mains. ^ ' 

Dès la première séance , on aboUtd'abord le n tWi^ 
tribunal révolutionnaire \ mais immédiate- ^^j^ 
ment on revint sur cette décision , et le vrai mo- *^*^' 
tif fut la drainte d'une réaction subite. On 
éloigna aussi la proposition de détruire tes 
comités révolutionnhîres. Le civisme qui 
long*temps avait été forcé dé servir dans les 
iraïigs et sous les drapeaux de la tyrannie, 
li'osait pas encore 'poser les armeà que la ty- 
rannie lui avait faif prendre. Bientôt de noni'» 
breuses adresses de félicitation vinrent dé- 
noncer les Crimée, les barbaries atroces qui 
avaient désolé 1^ provinces. Ces idées con-- 
diiisaient naturellement à en rechercher les 
auteurs et les agens secondaires. Plusieurs 
étaient encore membres de la Convention ; et 
la politique de l'étranger saisit d'abord ce 
nouveau moyen d'y porter la discorde, et 
peut-être aussi de la décimer une seconde 
fois. La Convention vît le piège, maïs eut 
beaucoup de peine à l'éviter , et il en resta 
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« » ■ 

^a1 3^' ^^^^ soAsein des germes de division qui prpr 
Jongèçent rai^:çipté, pifbligijie. Defix lois quf 
rpnoj^tiotvayecpeiije, réglèrent que Fp.rg?i* 
nisat|qu^.cjij; trîbiun^l rév.olutioffpf^"^^ 9^wit 
rétablie telle qu'elle ét(]iit ^ spp insfjtfitiça ^ et 
que les détenus seraient autorisés à demander 
çommunipatiop des ^ptif? dfi lepr eipprisonr 
^emiept . S|llaud- Vareiiniss s?y opppf a ; Tallieii 

. lepowjb^jttjt; ef If ligne ^eflém 

^cép ç^lvf.çe^j^ que. l'pi^ apppl^ les qzof^^^^ 

et ceij^jç q.u j rpstèrppt montagnards, Qti xégl^ 
ai;§si .qftçjips opmit^éj» dp Sfilut publjc et 4^ 
sûreté .générale ?çj:?iepit r^jip^yçlés çjixaqwf 
m pi? p^ç.qpprtî et cettq c^içppftitjon, iiqmédi^r 
teq:ipqtfi:9:épptée^ fg:t le.pjjeinief ppt^ qui çpjijr 
nienç4 la liberté daps 1^. Convention. 

Er^ fPpo.uyel^nt. Je trjfcbunal révolution- 
paire , op mit Fouquiey-'yipvilîe ei^ juger 
meqt. Çptte procédure ,9jb prolonge^ jusqu'il 
l'anné^ ^uivant^ j majifi cqx^piç plie cjévpil^ Iç 
pysjèmequi av^ij; a^uipué ia. c^asfrophe du 
thpfip[i^9r, et que jes ca^^es de cette journée 
ce Upjp^t, 4ptimement à ses sujtes , :rapRr9- 
cher Içs fai|s , c'est suivçe Ip vérita)?le ai:^re 
^es temps. 

. Quoique Fouquier-Tinyille fut;Cpnstitué 
prisonïiier,.et èjn^ accusation, on n'o9^< pa^ 




d'alpord commieiipfr/sfçp^ p!*QQès ; etloFsqa'enfiii ix/ Sp. 
il coinparQt, pnj|(ffept|i^.o icpHtra/^te marquant 
entre Ips formes lepJUs 4/^ ]a prqcéduro et les 
fpiTOÇs^rfipi^e^ qi^e Joà-ipêcae fiT^it 91 couvent 
emplo^féçs. Il fiyait 4/Bi«j(n4é et qh^^oni;, dam 
les prejçiiers Jours de son (trreslaiiaa > d'être 
entendu s^ la bar^j^ ^^ la Poaventiqiii;i«Uo-r 
nale. 

Mais ses moyiens de défense se réduisaient 
à produire les ordres qu'il avait reçus des co- 
mités de gouvernement > à citer les lois qu'il 
/avait dû suivre : et l^s crimes de l'instrument 
j^e ces lois rappelaient à-la-£ois les torts de la 
législation et ceui^ di^ législateur. 

3^'acte d'acçusatioa mit à découvert les 
ni^n9^vre§ ipiqxjii^p d^ tribunal , ou plutôt de 
ce|ix qui l'avaient érigé et -employé. Les mem- 
bres de ce tril]|uufil n'étaient pas des homçies 
/anatisés par des idées politiques ex^érées : 
les uns n'éfaieut que de$ êtres passifs placés 
entre le dpyoueœent et la' mort; les autres 
étaient dç^ scélérats Uoç ^ofonds pour être 
suscep^i})les d'enthousiasme* 

Ce 4é vp«ieB9(Eint9 qui ne pouvait être motivé 
jpar ai|c^n intérêt personnel, prouvait qu'il 

< 

était, )e prix d'un marché conclu, et que 
d'après un tarif quelconque, les consciences 
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ix.^Ep. étaient engagées et Tendues à qui avait eu nri 
gtsitid intérêt à les acheter. 'Alors furent dé^ 
voilés toutes les manœuvres secrètes , tous 
lés mystères d^iniqmté. On mit à découvert les 
ressorts cachés qui avaient servi à organiser 
cette machine infernale et politique, construite 
sous la dénomination de iribunal répolution^ 
naire. Il semblait qu'une longue prévoyance 
vpulût d'avance rattacher à cette qualification 
tous les souvenirs cuisans qui pouvaient rap-- 
peler à jamais aux peuples l'époque d'une ré*- 
valution. Mais parmi les fils tendus vers ce 
but , on démêle aisément ceux qui se prolon*- 
"^ gent jusqu'à l'étranger , premier moteur. 

Les anciens comités de gouvernement 
étaient enfin détruits ; Collot d'Herbois ve- 
-iiait.d'étre rais en accusation. Un témoin osa 
déposer que des fonctionnaires d^ son dépar- 
tement) qui avaient eu des relations publi- 
ques avec les généraux ennemis au temps de 
l'invasion de la Champagne, et qui les pre- 
miers s'étaient ralliés à eux , avaient été vai- 
nement dénoncés au comité de salut public , 
qui les avait confirmés et maintenus y en me- 
naçant les dénonciateurs. Robespierre régnait 
alors ) et l'époque de ce £ait se rapprochait de 
celle où il faisait délivrer un passe*-port à un 
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membre an parlement d'Angleterre qu'il avait ix.« Hp. 
d'abord voulu livrer au tribunal. . ^" *'* 

Un des jur^s alors témoins contre les ac- 
cusés , s'exbuse lui-même sur ce qu'il igno- 
rait qu'il pût exister « des scélérats , des 
<c délateurs infâmes qui cherchaient à faire 
(( couler des torrens de sang , à dépeupler la 
a France, a avilir le nom français ^ et qui ont 
<c déshonoré la révolution y>. 

Un mot profond et épouvantable de Collot 
cl'Herbois prouve que toute cette jurispru» 
dence révolutionnaire et factice était un sys- 
tème calculé y et qui n'avait même pas la ter- 
rible excuse des passions» 

Collot^ effrayé lui-même d'une liste de cent 
cinquante-cinq détenus dans les prisons du 
Luxembourg , que l'on voulait juger le même 
jo^ et en masse , disait : « Que vous res- 
a tera-t-il donc quand vous aurez démoralisé 
• a le supplice »?^ Et les cent cinquante- cinq 
détenias firent ce qu'on appelait alors trois 
fournées i ris furent jugés ^ ou plutôt condam- 
nés et exécutés en trois jours. 

. Pour quarante , cinquante , soixante accu- 
sés,les séances né duraient que trois bu quatre 
heures; les jurés se reliraient pendant dix 
minute^ pour délibérer ; et conformément au 
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demander à Y^ççjtf^s^ , aon wqki , $on état, et la 
parole [«i jéffit.çjt^fl pjar . cette i^eaje formule: 
72^ /|;^<^^ plujf Iq parole. Tpute installée , toute 
.répïaii}alipn était t^aîtép de rébellion, içt Vaa- 
casé éi^iX miBhqr^xI^^ (légats : autre focmule 
i|sitpe poq|*,te^(iiiii^r toute disoussicm. 

Le fils fetjqgé: jwp^ur I0 père, le père pour 
le fils, des enfan^'^Hfimtrâ^ prfisejrit par la 
ici yj^c^' ja^ovmi\é& lie nom firent périr un 
appuyé pour u^putne j ejt si Ferr^ua: était re- 
XQnuff^s j;%n9 4aî|;uôr la r^otifiêc, le prési- 
.d^pt ^répqi^ftijb I Qf^Hmporte, quJQurd^hui eu 
demain. ' 

^ ^ Souvei}! r^qdlit^ir^ ^'indignait ; tpais la ter- 
^ï;et|x çouf^priffiait riodignatiqn. 
.^ Çflfip , 1q président du trib^riaè, fierman, 
^presçé par ia$ témoiua .sht le fait du pn^eès 
.de P^^itQii > lai$s» éehapper cet aveu : D'ail- 
Jeuf&^ -ç' é^^ii Unproeèi extraordinaire en p&^ 


I .i j * 


. Ilququiiçr n Tiû yiH? borna . toujours s^s 
moyens de défei^âe ^ citer les ordres de ses su^ 

.périeur3,doiut i} nfaneaitétéqué Tinstrument^et 
leur fit pactager ^sès crimes sans les atténuer. 
Le procès Mse prolongea pendant dix-ileiif 

jQUFS : près.de deux centsitémoins furent en- 
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' tendus à la charge de l'accusé, et plus dé deux ix ' Kp. 

' An a." 

cents à sa décharge. Lejugement qui termina 
les. débats condaipna seize accusés ^ et en ac^ 
■quitta un pareil nombre. 

Mais ce grand acte de juaticet nationale 
n'avait pu être obtenu qu'après une lutte de 
six mois entre l'ancien systènie de, terreur 
anarchique et le nouveau système de modé- 
ration. ' 

I^a déiiopiiaaU^i^. àe modérés £ùt encore 
long^tepips une ipji^re qw repouvaaient ceux 
mêmes qui voul|aiept FêtrQ. Plusieurs piem- 
J^res de la ÇqnVfîWtioo furent piis ^o arresta^ 
tioa provi^oirp, j^Q: attendant un rapport du 
comité j et œfte^.nipi^ure hâtive,. qui privait 
un repf*éser)jl^); deVexerciçifi de a(9S fonctions 
avant ^instr^ctipOr(qui .devait led^plarer ao- 
xusé .ou noq ^ $f rvit au pioins à ayprtir la' Con- 
vention du no|i^v,f fii^ système que l'on voulait 
essaye^ cor^t^p §]ll^^omr reprendre le plan que 
le 9 thermidof- v^enait de détrdif e. 
l Un des préfequ^ était Joseph ^L^bon , fa- 
jçaeux p^r; 3Qn «t^^ininistraUpa, révolutionr 
naire daijis Iq d^p0^itei9entd^.!t!^or.d':lLJn autre 
était, David j ppifltff^ célèbye, ^qu'une imagi- 
nation ardentç,,mptfif^ :d^a grai^dâ talent, 
avait lancjéjfjaiis^le ; torxient révolutionnaire , 
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ix.« Ep. et dévQué Sans calcul aux chefs patriotes f 
que l'opinion du temps reconnaissait pour 
tels. Un Jugement tardif et plus froid dis- 
tingua ensuite Terreur d'avec le crime. Ua 
rapport des trois comités déclara qu'il n'y 
avait pas lieu à examen contre David et deux 
autres , Vouland et Amar. Peu de jours a|)rès, 
sur la demande de ses élèves, David fut mis 
en liberté. 

Une des premières mesures fut au^si la 
réorganisation totale des comités. La Conven- 
tion , avertie par Tétat d'oppression qu'elle 
avait souffert , limita les pouvoirs des deux 
comités exécutifs, et retint en partie l'auto* 
rite dont on -avait si cruellénient abusé contre 
elle. A cette époque, le Gouvernement, jadis 
exercé exclusivementettnniRiearbitrairement 
par les deux comités de salut public et dé 
sûreté générale, fut plus lié à l'exercice dés 
pouvoirs que s'étâir attribués la Convention 
nationale. D'après un rapport de Barère , 
douze comités se partagèrent tous les dépar- 
temens de- l'ad^ninistration) générale dé la 
république. Afors le pouvoir des minîstfcs 
devint à-^peu-près nul ; mais le service exté- 
rieur y gagtiR.Lesîcomités, composés d'hommes 
sans pai'ti , ou de partis différens , furent 
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obligés de marcher au but avoué et commun , iz-'^p* 
qui est alors nécessairement le bien général. 
Le parti modéré ne se maintenait que par 
des efforts continuels et successifs ; il ne con* 
servait ses forces qu'autant qu'il en acquérait 
tous les jours de nouvelles. Les comités y dans 
leurs rapports, dénonçaient sans cesse cette 
double opposition qu'ils étaient'obligés de com* 
battre à la fois , celle des fauteurs de l'anar- 
chie , qui luttaient depuis la mort de leurs ^ 
chefs avec la fureur du désespoir, et l'oppo- 
sition de ce que l'on appelait encore Varisto^ 
cratiey qui n'était alors que la réunidh se- 
crête de tous les agei;is de l'étranger , s'effor* 
çant de mettre aux prises les deux partis 
de la Convention , pour créer des événement 
dont ils pussent faire tourner les résultats, à 
leur profit. 

Les efforts des comités de gouvernement 
étaient aussi secondés par les succès des ar^ 
'mées; par-tout la victoire et les conquêtes 
étaient^ ainsi que Vàn s'exprimait alors, à 
l^ ordre du jour. On disait et on avait le droit 
de dirç à la tribune : - 

«Qu'ils apprennent donc que dans un 
ce mois, à un signal donné par la Conven- 
a tion nationale , les orateurs dangereux de la 
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nr«'Ep. (( tyrannie, ces alliés hypocrites des rois , ont 
(( péri , et que le territoire français s*est' 
a agrandi $ au nord , de la Belgique et de la 
« West-t'lôndré ; au Rhin , de ses bords et 
« du Palâtinai ; au midi , d'une partie du Pié- 
K mont; aux Alpes, des plus belles vallées ; 
<c aux Pyrénées , de la Cerdagne et de la pro- 
c( vincè de Guipuscoa ; sur l'océan d'Alle- 
a magne, des ports de Nieuport et d'Ostende ; 
a sur Focéan d'Espagne, des ports du Passage 
a et de Saint - Sébastien j et qu'ils viennent 

m encore vanter &c :» Et telles étaient 

réellement les positions de toutes les armées ; 
les opérations et les conquêtes de celle des 
Pyrétiées occidentales avaient coïncidé pré- 
cisément av6c les épDqueë du g thetmidorr. 

En même tecÉips^ les puissances étrangères 
venaient enfin faire acte d'alliance dansi le 
sein de la Convention. L'ambassadeur des 
États-Unis d'Amérique > Monroe, vint pré- 
senter ses lettrés de créance et se faire recon- 
naître. On mit un grand appareil à cette céré- 
monie, où toutes les formes républicaine^ 
furent observées. Aux aëclamations de l'As- 
semblée et des tribunes, le président donna 
l'accolade fraternelle à l'ambassadeur. Il fut 
ensuite entouré des représentans , qui lui 
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firent prendre place parmi eux; et ces mou- ix.* Fp, 
Temeris d'éffàision et de cordialité semblaient 
rem|flacer avec avantage les fdrmeà et l'^ti- » 
qaette diplomatiques : lèdgénieé dé laiiberté te 
ddtinaîènt la main d'uii hémisphère à l'autre. 
L'Espagne aMsài, dvértîé pàb ^eà pei-iës, 
devait bientôt traité* avec là républi(jue, èl 
la reconnaître. 

Après les saccêâ de Pàtmée deà Pyrénées 
orientales dans la Cérdaghe , le signal fat 
dbnné à l*autrè armée deë Pyréhées. 

Dès le 6 thérmidorî riri vëaridn avait été pré- 
parée et lootéfe les dispositiohs faites pour pé- 
nétrer éùEspâgtie pai^ là valléfe de Bazlari. Lés 
combinaiédhs dàVàjitéfe et ihîlllaîrek qiii pré- 
parèrent et dirigèrent celte ek^édilion^ deVifen- 
nétit histdriqtiës cèhimc ghltiflé leçon de l'âft. 
Bë SàihMeah-de-Lù:i â Saint-Jéâri-Piedi 
dè-Port,sltir uh âétélojppëiiienl de vitigt liéUêd^ 
plusieurs (iàèsri^ès, connus ^oui là nom dé 
dois dafïà le pst-fè^ bu Vrent Pihtréb du téri^itoire 
espagnol ; inàis toutes les additions de là gaùchô' 
de Fàrméé fraiiçàisfe ^ pàî^ Id hatuté du pàyS é< 
par la circonscription dès fttintiéres ^ dépas- 
saient les postés occupés par Ni-mée d^É^pà- 
giie, et prenaient des xëvets sur tduteâ &é'$ po- 
sitions. 


\^ 
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^An ^^' ^* vallée de Baztan , par où devait s^opérer 
J'invasion, a environ six lieues de longueur ; 
elle est bordée par de hautes montagnes, et res-* 
serrée dans unelargeur très-inégale. La culture 
et le commerce avaient à Fenvi embelli cette 
contrée ; sa position militaire y attira les pre« 
miers désastres de la guerre. Cette vallée forme 
un angle saillant dans le territoire français , 
et par conséquent se trouve serrée à ses deux 
flancs par le pays ennemi. 

Ce plan d'attaque avait déjà été choisi par 
l'amiral Boni vet en 1 5^ i , et par le maréchal 
de Berwik en 1 7 1 8 ; mais ici le projet d'in va* 
fiion était conçu sur tm plan plus vaste et 
avec des combinaisons plus compliquées. On 
s'était d'abord assuré, à la gauche de l'armée ^ 
de toutes les positions , à Berdaritz , à Ispeguy^ 
aux cols de Maya et d'fiarriet : tous ces postes 
retranchés furent enlevés par des combats,; 
après plus ou moins de résistance j et les divi- 
sions qui s'y établirent , se trouvèrent avoir 
d^à dépassé au loin les défenses que les Espa* 
gnols avaient formées sur la rive gauche de la 
aameft- Bidassoa , pour en disputer le passage. C'était 
lojdiitt'là que se trouvaient réunis les plus grands 
* ''^* obstacles. Avant de tenter de la forcer, on avait 
cru devoir s'assurer da dernier poste occupé 

par 
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par l'enaettii à Arquinzû, à la gauche de iv^p. 
-Berdaritz : situé sar une sommité escarpée , 
ce poste couvrait encore les. derrières de ht 
vallée de Baxtan. ' 

D'après les diqwsitioiis faites par le général 
Moncey , qui venait d'être prooia au com«- 
mandement des divisions formant l'aile gitu- 
cfae de la l^ne^fsx côlonnes^fortea de quatre 
mille liommes, cmsuinites par le général Di- 
gonet et pai^ la Tom^Amt^tga» ^ attaquèrent 
et enlearèrent ce posKe^ défendu paar un corps 
de François émigrés et par deux » bataillons 
esrpagnols. Alors tofUtes tes positîauit derea<* 
nemi se irouvèrent toni'nées par leur droite, 
€(i les di&poâitioii8 forent fiâtes pour l'attaquer 
de front et passer ht Bidassoa. 

La ligne de défense de l'armée espagnole^ 
forte d'envirod vingt-dsiq mille hommes , 
appuyoit sa gaucâie à Footaiabie, et remon-^ 
tait la Bidasfioa jusqu'à fisântr^^stevan y où la 
rivière forme . un angle saillant sur le terri-* 
toive espagnol , et de là, remontant jusqu'à sa 
source pex la vallée de Baislan , parcourt^ 
par ses divers embrancheinens , les cols ou 
passages d'Ispeguy, de Berdaritz et de Maya» 
C'étaient tous ceS' passages qui, emportés et 
occupés d'avance y rendaient inutiles les 
Tome V. a 
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}Y ^P* défenses que les Espagnols avaient multipliées 
en av^nt de Fontarabie. 

L'ordre. disposé pour les attaques avait re* 
, tardé celle de cette partie la plus difficile ^ 
jusqu'au succès des mouvemens qui devaient 
avoir lieu pour la tourner et la prendre à re- 
vers. 

En conséquence , trois attaques successives 
furent disposées tellement, qiie le succès des 
premières assurât, le succès des autres. A la 
gauche, une colonne de huit mille hommes, 
conduite. par le général Moncey, avec quel-* 
que artillerie, dut pénétrer par la vallée de 
Bdztan^ la colonne.du centre, de cdnq mille 
hommes , aux ordres, du général . Laborde ,• 
dut ensuite attaquer le passage de Vera et la 
montagne du Commîssari, oij^Pennemi avait 
multiplié les moyens de défense. Ces deux 
corps devaient se réunir sur la rive gauche 
de la Bidassoa, au point le plus avancé que 
forme Fangle saillant de cette rivière ;. alors 
les retrançhemens espagnols qui couvraient 
Fontarabie et défendaient le passage de la Bi« 
dassoa , se trouvaient dépassés et pris à re-* 
vers. 

X'attaque sur ce point devait s'effisctuer par 
la.divii»ion de droite, commandée par le gêné-* 


\ 
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fal Frégeville, Ce frpnt d'attaques combinées ix'iÉp. 
ôtoupait UB espace d'environ douze lieues^dans 
un pays de hautes montagnes et de défilés. La 
{>Fécision des mouvemens y et l'accord cj^ui les 
dirigea, proilvent les progrès de cette grande 
tactique doiit la pensée partait du centre des 
opérations y et dont le talent des généraux 
assurait par-tout l'exécution» 

Carnot y depuis le comtnencelnent de cette 
eamfiagné , était entré au comité de salut pu- 
blic, qui, dans son organisation intérieure^ 
avait distribué entre ses membres les divers 
dépàrtemèns de l'administration générale : ce^ 
lui de la guerre était échu à Carnot II prit 
aisément, dans cette, partie, l'ascendant d'un 
talent supérieur , qui ne lui était pas con- 
testé; ses plans de cauipagne^ mûris dans le 
Conseil et communiqués aux généraux , fur 
irent souvent la liase des opérations combinées 
des armées de la Ë.épublique« 

Dès qiie les troupes furent établies dans 
leurs ppstes respectifs, quatre colopnes furent 
disposées à la division de gauche^ commandée 
par IVÏoncey^ Elles se miretit eri mouv.ement ^ 
dans la nuit du 6 thermidor, par les débou- 
chés de Berdaritz , d'Ispeguy, de l'Harriet et de 
Maya:. Les réprésentans commiss^ir^a de la 
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uc.«Ep. Cpnvention marchaient à la tête de cette 

Ana.« .... 

division. 

Le poste d'Ispeguy fut emporté le premier , 
et rennemi successivement délogé, dans sa re- 
traite, des postes où il se rallia, à Errazu et sur 
une hauteur d'où il couvrait encore l'entrée 
de la gorge d'Âriscun et le reste de la vallée; les 
bataillons républicains furent d'abord repous- 
sés à cette troisième attaque ; mais, bientôt rai* 
liés, ils poussèrent l'ennemi jusqu'à Elizondo, 
et fuient'alors maîtres de la moitié de la vallée. 
L'effet de cette première attaque fut d'affaiblir 
la ^résistance des Espagnols sur tous les autres 
points. 

Les colonnes descendues de Berdaritz et de 
*Maya éprouvèrent peu de résistance. Eli- 
zondo fut évacué, et les troupes prirent po- 
silibn sur les hauteurs qui dominent le cours 
sinueux cle la Bidassoà , vis-à-vis Saint-Este« 
van , où les Espagnols s'étaient retirés , et 
d'où ils furent encore dépostés le lendemain. 

Toute leur droite se trouvait enlevée, et 
c'était le signal pour la colonjie du centre : 
elle aivait de plus grands obstacles à vaincre. 

Le port de Bera, ou le chemin qui conduit 
de Saint-Jean-de-Luz à cette ville, est dominé 
par la haute montagne du Commissari, et là 
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l'ennemi avait multiplié les défenses. Deux ly i^. 
étages de retranchemens commandaient le 
chemin, et les gorges qui y aboutissent ; Do* 
letta et Desarre étaient défendues par des 
batteries : plusieurs camps soutenaient ces 
retranchemens. 

Le soir du même jour où commencèrent 
les attaques à la gauche, dans la nuit du 6 au 
7 thermidor, les troupes du centte s'étaient 
mises en mouvement sur trois colonnes , con- 
duites par les généraux Dessein et Finet. 
Celle de droite attaqua la première les retran- 
chemens du Commissari. Les bataillons se 
présentant d'abord à la hâte devant un parapet 
qui liait les deux redoutes, furent reçus par un 
feu vif qui les obligea de chercher un abri 
dans un angle rentrant, où bientôt entassés 
et portés en avant par les combattaus qui sur- 
venaient et s'y pressaient en fou^e , ils franchi- 
rent d'abord la première ligne des défenses ; et 
s^appercevant ensuite que la redoute de droite , 
dont les ouvrages n'avaient pu être achevés, 
n'était fermée que par unç traverse, ils s'y 
précipitèrent et s'y établirent. L'autre re- 
doute, attaquée en même temps par la co- 
lonne qui arrivait de la gorge d'Obeletta, se 
rendit par capitulation , après une résistance 
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^Y a^* P^***^"* d'Iran ne couvrait plui Vontarabâc ; 
il hp s'y trouyajlt ^a'uQe foible gar^iBon de six 
cents^oinmas. 

Fantarabie est one place de pea de défense y 
couverte de cinq bastions sans ouvrages ex- 
térieurs ; elle .capitula k la première, spmma-- 
tion« l/éUt où elle «vait été laiméç, ainsi 
que la défaite et ke retraites de l'armée espa-* 
gnole, atténuent les reproches d? trahison, 
prétejcte dont trop soqvent l'autorité cherclie 
à couvrir sa nég^geQiie^ On a^yjait^out fait pour 
défendre lea approclaie^ de Footarabie , et rien 
pour mettre la placç mômeenétat^On y trou va^ 
ainsi qu'à Irun , d'imvienses approvisionne-- 
mens de nuèinitions et de subsistances : Tairmée 
françtiafe ea était dépourvue; il semblait que 
le système du Gouvernement était de lais- 
ser par-tout aux armées l'aiguillon du besoin, 
pour qu'elles s'assurassent par l'épée et sur 
le territoire étranger tout ce qui leur était 
refusé.. Les mesures réquisitionnaires furent 
employées et. pourvurent à tout Après trois 
jours de repos , aux premières marches en 
avant, la division des géuécraux Fr^ge ville et 
de Laborde poussa les Espagnols àTolosa^ et 
les troupes commandées par Moncey s'em- 
parèrent du port du Passage y rade spacieuse et 


DBPUIS 1789. 95 

sure, ou les grands vatsseaax peuvent an- ix/cp. 
crer. Les haatenrs qui dominent Saint-Sébas- 
tien farc;pt occupées. La terreur avait pré- 
cédé les armes républicaines ; l'opinion par- 
tageoit dans cette ville les troupes et les ha- 
bitans, La Tpur-d'Aiivergne fut envoyé seul 
vers eux ranx talens guerriers, à une figure 
imposante 5 il joignoit l'usagd de la langue e^ 
pagnole et une éloquence militaire pereua- 
sive; il harangua le peuple , et déterminales 
chefs et les alcades à signer une capitulation; 
les clefs furent apportées par les magistrats, 
et présentées avec un grand appareil aux re«* 
présentans tommissaires de la Cbnventioo» . 

Ces suecèe rapides n'étaien t pas dus à la for* 
tune seule ; des mesures sagement combinée 
les avaient préparées ; la valeur des troupeft 
et la conduite des généraux les achevèrent* 

Mais bientôt de nouveaia représentana 
apportèrent le despotisme et là terreur ; les 
généraux, cootrmés dans tous leurs planai 
ne furent plus maîtres de leurs mouveœena. 

Les peuples y effinrirés du nouveau )oug , re- 
grettèrent leur midtre. Les etnpiisonnemens , 
les mesures de police inquisitoriales y enfin le 
fatal instrumentdemolrt dressé^np^n^ontfis^tf 
sur les places publiques , tou t semblait disposé 
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ix.«ip. exprès pour faire perdre à la France par son 
' gouvernement ce qu'elle avait acquis par lea 
armes. 

L'armée espagnole s'étoit retirée k Tolosa ; 
un événement imprévu rendit maître de 
cette place* Deux bataill<ms enyoyés pour une 
simple reconnaissance , rencontrèrent l'eU'- 
nemi, le poussèrent jusqu'à la ville, et y 
entrèrent avec lui. L'occupation de Tolosa ou* 
▼rait l'entrée de la province de Guipuscoa ; les 
opinions révolutionnaires y avoient précédé 
les armées, et l'esprit des habitàns avait tendu 
de tout temps à l'indépendance. Les Ktala 
du pays* furent convoqués par les commis- 
saires représentans } mais le résultat de leur 
* délibération ayant été d'offrir la neutralité 
du pays et de ne fournir aucun secours à 
la France ni à l'Espagne, les commbsaires , 
pour réponse à cet arrêté, cassèrent les Etats ; 
ce qui n'éloit pas conforme aux principes 
de la liberté des nations et de la souverai-* 
neté des peuples. 

Cet incident servit de préte^fite aux rigueu ra 
du régime révolutionnaire; un grand nom-- 
bre de familles-ayant cherché un asyle en Es^ 
pagne, leurs biens se trouvèrent sous la loi 
des confiscations. 
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En même temps les troupes marchèrent en ix.«Ep« 
avant et s^établirent par droit de conquête. 
Quelques villages éloignés dans la Biscaye, se 
fiant sur la distance qui les séparoit de Tar* 
niée, s'étaient refusés à des ordres de réqui-» 
sitions* Trois bataillons , par plusieurs jours 
de. marche, traversèrent le pays ennemi, 
allèrenf; brûler les villages, et revinrent par 
une autre route sans avoir pu être arrêtés 
dans leur excursion ni troublés dans leur 
retraite. Ces expéditions audacieuses éten- 
dirent au loin la terreur du nom du repré^ 
sentant Pinet , qui les avait ardonnées : il sou'^ 
tint son caractère jusqu'au terme où finirent 
ses pouvoirs» Quelque temps après , sa con- 
duite dans l'exercice de ses fonctions servit 
de motif pour le mettre en jugement; de nou-* 
veaux commissaires nommés à la suite des 
événemens du g thermidor vinrent prendre 
la place de ceux qu'avait envoyés la faction 
qui venait de succomber ; mais la crainte d'être 
accusé de modérantisme, crainte qui gouver-*- 
nait alors même laConvention , portait au loin 
son infiuence^ et les nouveaux commissaires 
furent cause de la perte de cette armée, parce 
qu'ils n'osèrent céder aux conseils prudensî 
des généraux. Fatigué des dégoûts et des ton* 
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^/nf?' trariëtés qu'il éprottTftit^ MuUtr venait de 
quitter le conimandement en chef. Le général 
Moncey , qui prit sa place, sentait combien la 
position de l'armée était hasardée : dissémi- 
née par postes anr une étendne de 4o lieues y 
il proposa inatilement de la retirer sur Tolosa 
et sur Fontaorabie; les représentans s^ op-» 
posèrent; quin» bataillons de renfort arri- 
Taierit de là Vendée , et une nouvelle expé- 
dition £at réaolne. 

Les Espagnols avaient g^é, contre les 
règles de l'art ^ les po0«ea de la vallée deRonœ- 
vaux, qui se trouvaient dépassés par les nou-^ 
vellea conquêtes de l'armée républicaine , 
forte alors de i)6 bataillons, 16 escadrons et 
pourvue d'une artillerie nombreuse. L'armée 
ennemie était très-in£érieure, et dispersée sur 
un front étendu. Le but réciproque étoit de 
iaire et d'empêcher le siège de Fampelune $ 
on voulut d'abord essayer de profiter de la 
faute que faisaient les Espagnols en ae tenant 
trop éloignés de cette place , et les dispositions 
furent combinées ponr enlever un corps de 
douze mille Espagnols qui gardaient la vallée 
de Roncevaux. 

Le succès des attaques combinées lôr$ de 
la prise de Fonlsacabie , était fait pour rassu *- 
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Ter sur le succès de mesures plus compli- lz.*Fp. 
quées encore. 

Tonle l^riÂée se mit en mouvement : la 
gauche devait toiirticrîa vallée deKoncevaux, 
en accordant ^les m(>uvemens avec la division 
partie de Sa(int-Jean-Pied-de-Port , tandis que 
les colonnes du centre , dépassant la droite 
des Espagnols, et formant ainsi une attaque 
environnante , pouvaient forcer cette partie 
de Farniée ennemie à mettre bad les armetf. 

Alors une attaque vive et imprévue au- 
rait rendu maître de Pampelune, qui restait 
défendue par une faible garnison. Le plan 
très-compliqué dans ses détails ne iiéussit pas ; 
mais la pensée en fait honneuif à Tintellî- 
gence militaire des généraux. L^ivant-garde , 
retardée par des contre-temps de route , n'ar- 
riva pas à tempi^ , et laissa une issue dont le 
géttëral espagnol d^Ossùna profita habile- 
ment pour effectuer sa retraite ; et le fruit 
d)e cette expédition* se borna à la prise et à 
ïa destruction des cfèux riches fonderies dK)r- 
'bàïcet et d'figui.IIétoit impossible alors de 
' songer 'à entreprendre le siçge de J?aitapelune, 
qui retiroit une armée. Tous lès moyens de 
tratisports et de àtfbsîstançes étoîcrit' presque 
hovs de service; et cependant il £dlut uns 
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Vt.'^ Ep. autorisation spéciale du comité de salut pu-- 
blic pour que le général Moncey osât prendra 
sur lui d'ordonner la retraite : elle s'e£fectua 
sans obstacle sur Tolosa, et sur les postes en 
avant de I^ontarabie et db Saint-Jean-Pied- 

de-Porté % 

• « ' ■ • 

Une armée française commandée, par le 
duc de Valois^ depuis ï^rançois F', avait été 
entièrement dé£aite dans les mêmes positions 
que Pon venait d'évacuer. L'armée répi^bli- 
caine hiverna sur le territoire ennemi « et resta 
; maîtresse des débouchés qui lui en ouvraient 
l'entrée. 

Aux Pyrénées orientales, les armées étaient 
restées en présence après les derniers com- 
bats 3 l'Espagne avait porté là ses plus grandes 
forces , et la longue défense de Bellegard^ 
avait fait de ce point Ip centre des opérations. 
loi Union commandait l'armée espagnole^ et 
voulut tenter un dernier et tardif eflfort pour 
délivrerBellegarde*La lig^e républicaine fivait 
sa gauche à Paluau, commandée par le gêné- 
rai Sauret j la droite, ou plutôt le centre ^ com-^ 
mandé pax le général Pérignon , était à Jon- 
quières ; et la droite, formant une avant-garde 
commandée, par Augere£|||j^, était postée trois 
lieues en avant à Darnious et à la Madeleine | 
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•fiurles deux rives de laMuga, petite rivière ix.«Kp. 
qui séparait les deux armées : celle d'Espagne 
s'étendait sur Ja rive droite ayant son centre à 
Figuières^oùk général espagnol avait préparé 
un convoi pour ravitailler Belleg^rde. Ce gé* 
néral forma trois attaques : la véritable avait 
pour objet de tourner les postes occupés par 
Âugereau ^ et de jeter du secours dans Belle* 
garde 9 en laissant à droite les passages que 
couvrait l'avant*garde française» 

L'attaque sur ce-point commença au jour$ ^j^^* 
et d'abord les républicains furent repoussés ^^ *^' 
•de tous leurs postes au camp de la Madeleine, 
et obligés de.se replier sur Parnious , où le 
combat.se soutint jusqu'à cinq heures du soir. 
Alors le général Mirabel^.à la tête de quel- 
ques bataillons nationaux , charge et enfonça 
la réserve espagnole, qui se tenait en observa* 
tioh. Mirabel y fut tué; maid ce ,'$uGcès décida 
la victoire. Les batteriçs. enlevées, furent re- 
prises avec tous les. postes qu'oi^cupaitlematin 
l'avant-garde. 

L'engageitaent au centre n'étaitqu'une fausse 
attaque dirigée sur la gauche : mais Sauret» 
qui y commandait , aux premiers mouvemena 
de l'ennemi sur lui, l'attiiqua. Il marcha du 
village de . Cateloup à Saint - Clément ; * et 
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n:/ %. poussant l'ennemi devant lui dans les vignes , 
il le conduisit jusqu'à la vne de Rose. L'his- 
toire doit se plaire k raconter qae^ malgré le 
décret de mort renda contre les prisonniers, 
Sauret osa sauver la vie à deox cents Espa- 
gnols qui avaient mis bas les armes : mais 
alors l'humanité était obligée de feindre ; il 
fallut qu'il fit passer ces prisonniers pour des 
déserteurs. Âprèscette action ,. il se rapprocha 
de Bellegardc. Lés Espagnols , quoique re-* 
poussés, consiervèrent encore leur position 
sur la Muga : mais la terrepr et le déèoara* 
gement s^étaient empairés ée leors troupes , 
et les efforts de leur général , wes plans et 
^Oft courage ne fcu:ent pas secondés. Il s'en » 
plaignit hantement à sa cour, qui crût raAi- 
"mer ses sol^ts en publiant la lettre du gé« 
néral. 
P juttif. « Sans ennemis, sans exalneh, sans obéir 
« aux chefs et officiers, qui firent leur pos- 
^ stble pour les releâir , ils se mirent en fuite , 
« plusieurs même en jetant leurs fosik]». 
Lesjoiirs ^^t ëvérièËient «'était passé à la montagne 
""axTi't. ^Mo*irpôh,^06«eélevé^qm couvrit et do- 
^79^* minait la gàuëhe des Espagnols, et que leojv 
gènéipat voulut faire occuper et retrancher* 
uËspagnok s'en emparèrent d'abord ; mais 

ayant 


DEPtjlâ 1789. 33 

ayant voulu aller jusqu'au château ruiné de ix/sp^ 
Monroch , la décharge d^un bataillon sufEt ^" ^'* 
pour jeter parmi eux un tel désordre, que 
la Union ordonna de décimer cette troupe. 
X)eux soldats seulement furent fusillés ; et U 
Union , désespérant d^obtenir aucun succès^ 
âollicita sa démission. 

Cependant le général Dugommier préparait 
des mouvemens décisifs, que la reddition de 
Be]legarde rendait plus sûrs. Le commandant 
de la place , Yallesautaro , après une défense 
honorable et opiniâtre , après avoir résisté 
aux sommations réitérées et aux menaces des 
généraux français , avait été , faute de muni- 
tions de guerre et faute de vivres , forcé de 
se rendre à discrétion. Sa persévérance avait 
relardé ja marche des armées républicaines. 
Il s^en remit à la générosité française , et il fut 
traité comme devait l'être un brave guer- 
rier , honorablement. 

Ce point d'appui donnait à Dugommier la 
facilité de se porter en avant; et l'occupation 
du camp de là Madeleine, qui prenait un re- 
vers sur la gauche des Espagnols , détermina 
ce point d'attaque. La division Augereau se 
porta sur les flancs de l'ennemi, tandis que 
la réserve contenait son centre ; la gauche ^ 

Tome y\ 5 
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ix.' Ep. aux ordres de Sauret, devait agir contre Paile 
qui lui ét^it opposée, en réglant ses mouve- 
aSbrum. mcns sur les succès de la droite. Ainsi l'en- 
179^- nemi s.e trouvait toujours soumis à ce système 
de grande tactique qui , isolant les opérations 
de l'assaillant, réduisait un échec dans une 
partie , à ce seul point , tandis qu'un succès 
se propageait , pour ainsi dire, d'une aile à 
l'autre , par une communication d'attaques 
successives. Le front de bataille occupait plus 
de sept lieues de développement 

Le succès , quelque temps balancé , fut 
d'abord complet à la droite des Français : tous 
les postes, toutes les batteries ennemies, furent 
emportés à la baïonnette ; et déjà Dugommier, 
posté en avant du centre sur la montagne 
Noire, ^e disposait à faire avancer la réserve 
et à envoyer ses ordres à l'aile gauche , lorsqu'il 
' fut atteint d'un obus à la tête, et mourut sur 
la place. Le défaut d'ordres et de connaissance 
de son pUn suspendit alors les attaques sur 
toute la lignie; et les Espagnols purent se re- 
tirer sur Figueras , et y prendre poste : mais 
dès le surlendemain, les dispositions furent 
faites pour compléter les avantages de la 
veille. 
Férignon avait pris le commandement. Il 
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^onua ordre à Augereaa d'attaquer le poste i^*' ^?* 
que les Espagnols appelaient la redoute cen" 
traie. Les corps destinés à cette attaque se 
rassemblèrent à un rendez- vous indiqué au 
JRoc-BlanCj sous la conduite des généraux. 
Chabert, Guillot et Bon. 

Lia redoute centrale était construite sur une 
hauteur d'un accès difficile ^ et l'art avait dé- 
ployé toutes ses ressources pour en défendre 
les' approches. Les bataillons passèrent la 
Muga à gué, et marchèrent long-temps sans 
tirer, et l'arme au bras, au travers des feux 
croisés du canon et de la mousqueterie. Après 
trois heures cTattaque , les redoutes furent 
enlevées; et dans la déroute de l'ennemi, ïo 
terrible décret qui défendait de faire des pri- 
sonniers fut exécuté aux cris de guerre à moriJ 
Les postes, qui couvraient de plus près Figue- 
ras, à Sierz et à Notrc-Dame-de-Route , furent 
emportés le même )our. Figue ras , cerné et 
sommé, se rendit peu de jours après. Il arriva, Sotter. 

midor. 

dans ces actions, ce que Thistoire iiote rare- 17 «o^^ 
ment : les deux chefs des arn\ées opposées ' 
y perdirent la vie j le corps de la Union fut 
trouvé sur le champ de bataille. 

Sauret, à l'aile gawîhe, avait commencé 
Tutlaque et emporté quatre riecîdutes qu'il 
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ix.'Ep. avait en tête; il prit le camp ennemi ! les 
^°'*'* généraux Motte et Corse conduisaient les 
colonnes. 

Après ces actions, et l'armée espagnole étant 
en pleine déroute , le fort de Figueras se ren- 
dit avec une nombreuse garnison , une artille- 
rie de cent pièces , et d'immenses munitions. 
Cette armée prit alors position au-delà de la 
Muga , vis-à-vis la ville de Rose ; et le repos 
.des quartieré d'hiver fut employé en prépa- 
ratifs pour le siège de cette place. 

Quelques échecs balancèrent un moment 
ces succès rapides. 

Le général Dagobert était à Puicerda avec 
un corps d'armée j il y ^fut surpris et forcé 
avec une grande perte; et ce poste ne fut re- 
pris que par les renforts qui furent envoyés 
dans cette partie. 

On avait dès-lors , et par de sages conseils, 
pris un système de pacification avec l'Espagne. 
^ On voyait que les plus grands avantages, à 
cette extrémité du théâtre de la guerre , ne 
' décidaient rien dans les affaires de la coali- 
tion; que l'Espagne, par sa situation, était 
isolée des grands intérêts qui agitaient l'Eu- 
rope; que, les conquêtes ne pouvaient y être 
gardées , et qu'une subversion de la monar- 
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cliîe espagnole y difficile à opérer contre uneiï/K^ 
nation nombreuse et tenant à ses anciennes 
idées, ne pouvait qu'affaiblir l'alliée natu-' 
relie de la France, et occuper des forces qui 
seraient plus utilement employées ailleurs. 

La paix avec rEspagoue^itait alars prévue et 
résolue ; et les plans du^comité de salut pu- 
blic, dirigés par des vues plus saines et plusi 
éclairées, avaient déjà pour but de grands 
efforts , en Italie , où l'Autriche pouvait être 
attaquée dans ses possessions ; ce qui ouvrait 
ensuite une route jusque dans ses États héré- 
ditaires. Les opérations ultérieures des deux . 
armées des Pyrénées ne futent donc plus, dans 
la pplitique des comités de la Convention ,. 
qu'un moyen pour parvenir plus prompte- 
ment à une paix avantageuse , qui rattachât 
la mona^rchie espagnole à la république fran- 
çaise j et ces deux armées des Pyrénées furent 
dès4ors destinées à aller renforcer les armées 
des Alpes. 

Bonaparte fut le premier qui donna cette 
grande pensée au Gouvernement , et il fut 
dès-lors destiné à la mettre à exécution. 

Les armées d'Italie avaient été retenues 
dans l'inactivité pendant le siège de Tou- 
lon , où il avait fallu porter une partie de 
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ix.^iip. leurs forces; et lorsque cette place fut réduite^ 
la saison avancée et les neiges qui cou- 
vraient les passages arrêtèrent toutes les opé- 
rations. 
7 bram. Ccttc looguc chainc ^es Alpes 9 dont la crête^ 
179'»- nïarqaée par le vilèsatnt des eaux à l'est et 
au couchant y sépare ' les Gaules de Fltalie,. 
est une démarcation qu'a- traéée la nature : 
cette ligne court nord et sud depuis le lac 
Lénvan jusqu'à la Méditerranée, pendant un 
esi>ace d'environ 6o lieues ; elle laisse par in ter* 
vallesde grands passages,tels que ceux du Siaint- 
Bernard, du mont Valaisan^du mont Céitis^du 
moii4 Genèvre, lesV^ol» de rArgentière ; et 
de là vers les sources du Var, les hauteur» 
tournant à Test et s'abaissant vers^ la- mer y 
séparent les plaines du Piémont du territoire 
de Géned , et laissent des passages f^lus rappro^ 
chés vers les sources du Tanaro , au cot 
Ardente et au col de Tende ^ eto. Mais sur 
ce long espace 9 outre les grands -passages- 
fréquentes par le comnoetce et par les voya- 
geurs , la topographie militaire a reisdtinu 
beaucoup d'issues ouvertes sur les sommités^ 
des Alpes par les sources de nombreux torrens 
qui, descendant des hauteurs éternellement 
glacées, en sillonnent les flancs , creusent les 
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grands contre -forts, et vont se réunir au nc.«Kp^ 
Rhône et au Pô, qui reçoivent leurs eaux 
de deux pendans des Alpes. 

Ces issues sont toutes favorables à la guerre 
offensive , parce que l'armée réduite à un sys- 
tème de défense est obligée de partager ses 
forces pour garder tous les passages , tandis 
que l'assaillant choisit le point où il veut 
réunir et porter ses moyens d'attaqué : mais 
cet avantage se trouve en partie compensé 
en faveur du système défensif, qui, occu- 
pant toujours la corde de f arc, peut se porter 
sur les points de\ la circonférence menacés, 
en moins de temps qu'il n'en faut à l'at- 
taquant pour s'y rendre. 

L'armée des Alpes, après les affaires de Cas- 
tel-Genet et de Figâreto , prit ses quartiers 
d'hiver de Gap à Chambéri et à Barcelonette , 
commandée successivement parles généraux 
Falapra , Dumas et d'Ours. 

L'armée d'Italie avait pris les siens à l'en- 
trée des vallées qui descendent dansle Piémont 
et dans le territoire de la république de Gènes; 
elle y avait resserré ses positions après les 
dernières affaires de Saorgio. 

Le comité de salut public vouhit faire ou- 
vrir la campagne à l'armée des Alpes dès le 
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ix.«Ep. mois de pluviôse, et donna ordre d'attaquer 
les passages du mont Cénis et du petit Saint- 
Bernard. Les représentations des généraux 
.surjetât d,es communications, encore entière- 
ment obstruées par les neiges j^ obligèrent d'y 
renoncer* 

Peu de temps auprès ^ de nouveaux ordrea 
commandèrent absolument une seconde ten- 
tative; et malgré les objections du général 
d'Ours, malgré que les communications fus-* 
Gcrmî- sent toujours impraticables, deus; colonnes 

mars 94. aux ordres dil gépéral Saret attaquèrent la 
redoute de laRaomasse et essayèrent de for-- 
cer le passage du mont Çénis. La résistanco 
dles Piémontais et les obstacles locaux ne pu- 
rent être surmontés j le général Saret y fut 
tué à la tête des troupes , et la retraite devint 
forcée. 

5 floréal. Une ijouvellç attaque fut combinée avec 

179^*7 l'armée d'Italie, dont celle des Alpes faisait 
l'aile gauche ; car les mouvemens de ces deux 
armées furent toujours concertés dans leur^ 
succès* 

On attaqua à-la-fois sur toute la ligne, dont 
la droite , rai>mée d'Italie > étoit appuyée à la 
Méditerranée par les postes établis sur les 
hauteurs qui dominent le territoire de Gènes, 
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jusqu'aux sommités du mont Genèvre, qui ix.'Kp, 
verse dans la Savoie et dans le Piémont : 
cetteligne occupait un développement de plus 
de quarante, lieues. 

L'armée des Alpes commença le mouve- 
ment : les trois redoutes du mont Valaisan et 
celles du petit Saint-Bernard furent enlevées. 
lie général Bagdeloue conduisait les attaques, 
lies postes ennemis , tournés et en même 
temps attaqués de fronts furent abandonnés. 

Cette tactique de la guerre de montagne était 
devenue familière aux bataillons républicains. 
Par des dispositions savamment faites el exé- 
cutées avec valeur et habileté , les points, 
avant d'être attaqués de front, se trouvaient 
dépassés par des colonnes dirigées de droite 
et de gauche sur les flancs; el l'ennemi, se 
voyant tourné avant l'attaque, intimidé dans 
sa défense, n'opposait plus qu'une résistance 
nxolle et incertaine : le soldat songeait plutôt 
à assurer sa retraite qu'à se défendre. 

Selon les rapports , souvent peu sincjères à 
cette époque, l'eplèvement de ces postes ne 
coûta que sept hommes tués etsoixanteblessés. 
Xi.e lendemain, le poste important de la Tuile 
fut évacué, et les républicains l'occupèrent. 
Xi'armée d'Italie était commandée par Damer- 


avr 
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ïx.*Ep. bion.que sa santé affaiblie retenait à Nice. 

An a." • . • 

Masséna, revenu de Toulon , où il s'était porte 

la veille des attaquesquirendirentmaîtrediela 

isgerm. place, Massénacommençaitalorssa renomméej 

179^.' et à la tête de Vaile droite de Parmée dllalieV 

^ il en dirigeait les mouvemens sous les ordres 

du général en chef. 

iggcnn. On s'était delà emparé de tons les postes 

8 avril / t ^ 

179*. aux environs de Breglio. Qneille avait été 
a7,a8, occuoée par la division de droite, qui, mar* 
miJu' chant par la Corniche , ( chemin étroit tracé 
^ 'uy4. sur le flanc des rochers que baignent les eaux 
delà Méditerranée), et traînant du canon sur 
des sommités réputées inaccessibles , était par- 
venue à s'emparer des hauteurs de Sainte-Aga- 
the. On affecta de maintenir à Oneille une dis- 
cipline exacte ; toutes les propriétés publiques 
ou particulières furent respectées : on voulait 
rassurer les esprits , que la terrible expédition 
maritime de l'année précédente avait épou- 
vantés au point de faire fuir tous les habitans à 
l'approche des Français. En même temps , le 
général Masséna marcha en avant et fit atta- 
quer Ponte diNava, où i5oo Autrichiens fu- 
rent culbutés si brusquement, qu'ils n'eurent 
pas le temps de faire usage de leur artillerie. 
Ces succès avaient préparé ceux que venait de 
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remporter Variiiée des Alpes, et ceux-ci déler- ix\ Kp, 
minèrent les nouveaux mouvemens en a vaut 
de l'armée d'Italie. 

Elle marcha sur Ormea, Garezio etLoano, 
et ces postes furent emportés ^ plus encore 
par la disposition des manoeuvres que par - 
les attaques de vive force. 

Ces postes occupés, celui de Saorgio n'était 
plus tenable; il se trouvait dépassé : mais ce 
point important^ qui garde à4a*fois l'entrée 
de la rivière de. Gènes et celle des plaines du 
Piémont, ne pouvait pa^ être laissé en arrière, « 
et les dispositions furent faites poar s'en em«^ 
parer, ' 

Une preioiière colonne^ aux ordres de 
Massena, tourna Saorgio pat la gauche , et 
s'empara de la Briga et du eol Ardente. 

Une seconde colonne conduite par le gêné* 
rai Lebrun , partant du mont Jove, dut mar-^ 
cher droit àr Saorgio. 

La troisième , commandée par le générât 
Maquart , dut attaquer par Girandola les poètes 
que l'ennemi occupait aux camps de la Marta , 
et qui couvraient la droite de Saorgio. 

Une quatrième colonne, commandée parle 
général Dallemagne , devait tourner les hau- ^ , 
teurs où étaient situés cea camps de la Marta, 


44 HISTOIRE DE FRANCE, 

ix.« Ep. e^n attaquant les postes que l'erinemi avait éta-^ 

blis à la Maille. 
6 floréal Toutes ces dispositions supposaient lesuccès 
179^. de la première colonne. Masséna, retardé dans 
sa marche par les obstacles des chemins en- 
combrés de neige, fut encore obligé de s'ou- 
vrir des passages par plusieurs combats de 
détail , avant de pouvoir arriver au point 
où Saorgio se trouvait tourné : il n'y parvint 
que le troisième jour , après que les camps de 
l'ennemi à la Marta eurent été forcés parle 
général Brûlé ^ qui fut tué à l'attaque de la se- 
conde redoute. Celle qu'on nommait la grande 
redoute de Fel avait été emportée par un adju- 
dant général nommé Langlais, qui y fut tué. 
Mais la défense opiniâtre des Fiémontais dans 
cette partie, céda au mouvement de la colonne 
deMasséna : lorsque ce mouvement fut achevé 
et que cette colonne fut parvenue au point 
convenu, Saorgio se trouva évacué de la 
veille. 

La position de Masséna coupolt la com- 
munication de l'ennemi avec le camp qu'il 
avait à la Briga ; il fut forcé alors de se retirer 
sur les hauteurs du col Ardente. 
Masséna attaqua d'abord de front la redouta 
. qui défendait ce passage : elle était située suc^ 
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an roc à pic : on n'avait point d'artillerie en n.^ rp« 
état d'éteindre celle de l'ennemi ; les grena- 
diers essayèrent vainement deux fois d'entrer 
par les embrasures ; il fallut renoncer à cette 
première attaqae. 

Cependant la marche des colonnes fran- 
çaises qui avaient pris et dépassé Saorgio^ 
cernait de tout côté cette nouvelle position. 

Masséna la fit tourner à l'entrée de la nuit 
par deux colonnes; et ce mouvement déter^ 
mina les Fiémôntais à l'abandonner, et à se 
réunir sur les hauteurs du col de Tende, der- 
nier passage qui couvrait l'entrée du Piémont 

Ces mouvemens à la droite étaient en me^ 
sure avec ceux du centre , où les postes enne- 
mis situés k Lantôsca , à Rocabiglière et à Bel* 
vederé, furent emportés. Les Piémontais, ou, 
comme on appela alors cette armée , les u^us- 
trO'Sardes j y laissèrent soixante pièces de ca-^ 
non , et beaucoup de munitions et d'équipages. 
Ces postes se réunirent à ceux qui , après les 
journées de Saorgio , s'étaient retirés sur le 
col de Tende. 

Les dispositions pour l'attaque de ce poste '9 ^o- 
furent faites. s ^ 

Masséna forma trois colonnes de deux mille ^^^*' 
hommes: celle de gauche, retardée dans samar* 


46 HIsYoÎrE de FRANCE, 

ix.^Ep. che, ne put que contenir rennemi j celle do 
^"^ ^'* droite força les points qui lui étaient opposés 
à Saint-Delmas ; celle du centre emporta les 
hauteurs à la Bastide de Lucca^ L'armée ans- 
tro -sarcle se retira et s'arrêta sur les sommité» 
du col de Tende , les évacua pendant la nuit , 
et se porta vers le village de Limone. 

Le même jour , la droite de l'armée des 
Alpes attaqua et força le passage de Fenes-* 
flo. trélle , du fort Miraboco , de Villeneuve de 
Pratz , et^ peu de jours après, de la redoute de 
Maupertuy. 

Alors la gauche de cette armée^e mit en 
mouvement pour entrer en Tigne ; en deux 
jours tons les passages du mont Cénis furent 
occupés, et les redoutcsdu Rivet et delaRao-- 
masse enlevées. 

Des 3uccès si rapides avaient alarmé les 
alliés. Le roi de Sardaigne pouvait avoir de 
justes craintes pour sa capitale : ilfit ufte pro- 
clamation pour faire une levée en masse dans 
ses Etats; mais ces mesures populaires ne réus"* 
sissent qu'avec l'étendard de la liberté et les 
mots de ralliement république etjpa*n>. Cet ex- 
pédient, qui devait armer quarante millehom^ 
mes , n'en réunit pas dix mille : les renforts 
de troupes autrichiennes y suppléèrent j le 
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roi de Naples envoya quelque cavalerie; et ix.»Kp, 
«ans repousser d'abord les armées répnbli- ^ *** 
caines^ ces mesures et cet appareil ralentirent 
leurs succès. D'autres causes intérieures et 
politiques s'y joignirent 

Robespierre jeune , alors commissaire re- 
présentant à l'armée des Alpes, fut, après le 
g thermidor, accusé d'avoir entretenu avec 
l'ennemi des intelligences dont le but était 
d'arrêter cette armée dans sa marcHe , en fai- 
sant manquer le service dans toutes les par- 
ties de fournitures et de subsistances. 

Long-temps les commissaires représentans 
n'osèrent qu'avec circonspection dénoncer ces 
abus et s'en plaindre : la présence de Robes- 
pierre jeune et la puissance de l'atné en impo- 
saient 

La gauche de l'armée d'Italie resta donc 
clans ses positions ; et ce délai fut employé par 
les ennemis à se renforcer dans cette partie. 
Au centre et au point de réunion des deux 
armées, où la gauche de celle d'Italie s'ap- 
puys^it à la droite de celle des Alpes, plu- 
sieurs points importans étaient encore oc- 
cupés par les Piémontais : ils tenaient le 
poste appelé les Barricades , qui ferme le pas- 
sage ou col de l'Argentière, entre les sources 


48 HISTOIRE DE PRANdfi, . 

îX-'^Ep. du Var et celles de la Sture, et le canlp âô 
l'Assiette , fameux dans l'histoire des guerres 
d'Italie, par la résistance c[u'ils avaient op- 
posée aux Français. Ces postes maintenant se 
trouvaient tour^iés au loin ^ et dépassés aux 
deux extrémités de la ligne des opérations 
combinées dés deux armées. 

Le poste des Barricades fut enlevé par le 
général Vaubois, et le camp de l'Assiette fut 
évacué, Alors la «ligne se développa sur le 
front des deux armées , depuis les sommités 
du Saint-Bernard, jusqu'aux postes les plus 
rapprochés de Finale et de Savone* 

Ces deux places fortes, gardées par la neu- 
tralité des Génois, étaient le point d'appui delà 
droite. Par un accord avec cette république ^ 
elles devaient rester neutres en son pouvoir* 
L'occupation de ces mêmes places était aussi 
d'une grande importance pour les alliés : ils 
tournaient la droite des armées républicaines} 
ils ouvraient un passage jusqu'à Nice et An- 
tibes,sur les frontières de laFrance j et àl'aide 
delà présence des forces maritimes des Anglais^ 
ils coupaient toutes communications par mer 
avec les ports des départements méridionaux. 
Les Autrichiens essayèrent d'abord les voies 
usitées de négociatiou et de diplomatie. Les 

généraux 
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généraux Devins et CoUoredo se rendirent à ix.« e». 
Gênes, où le gouvernement sénatorial avait ' 
dégénéré en une sorte d'oligarchie. Dix fa- 
milles patriciennes ^ liées par leurs posses- 
sions en Piémont aux intérêts du souverain , 
avaient acquis une prépondérance momenta- 
née que leur abandonnait même tacitement 
la politique génoise. Cet état de choses levait 
en partie la responsabilité du. sénat à l'égard 
de la France ; les Génois ne pouvaient pa- 
raître céder qu'à la force : il fut doncoonvena 
qu'on en déploierait contre eux toute l'appa- 
rence. 

Les généraux français , avertis de ce qui se 
tramait à Gènes et des préparatifs de l'armée 
austro-sarde 9 np cessaient de demander au 
comité de salut public des renforts et des 
ordres. 

Robespierre et spn parti y régnaient en- 
core ; et le jeune Robespierre l'instruisait de 
l'état des choses , et rompait les mesures 
de ses collègues Albitte et Salicetti. Celui-ci 
se plaignait en vain que l'armée manquait de 
toutes les choses nécessaires pour se porter 
en avant 

Le chef de toutes les entreprises de four^ 
iaitures, Haller, fut dénoncé j mais, averti 
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IX.* Ep. de rordre donne pour son arrestation, U 
s^échappar 

- Les mesures prises par Robespierre jeune 
et son collègue Ricord^ furent portées aa 
point de leur assurer la disposition des poste» 
fortifiés à Toulon elk Mart^eiile. 

On trouva, après le 9'thermido^, qne les 
commandans qu'ils y avaient placés, avaient 
en d'eux l'instruction écrite de ne recevoir 
d'ordres que ceux signés Bobespierrê jeune 
et Ricord. Ils demandèrent même au comité 
de salut public un arrêté , pour que les deux 
armées d'Italie et des Alpes fussent à Jenrs 
ordres , c'est-à-dire , que celle des deux qui 
aérait en défensive ^ pût toujours tirer de 
l'autre les renforts qu'ils jugeraient néces- 
saires* Ce qui était lea rendre maîtres de ces 
deux^ armées. 

Avant cette époque du tf thermidor, les 
-autres, commissaires , avertis , mais contenus 
par la crainte, se plaignaient toujours, et 
n'osaient agir. 

Toute l'aile droite de l'armée d'Italie fut 
ainsi retenue danaFinact ion , pendant que les 
alliés préparaient leurs moyens poui! occuper 
Finale et Sa voue. 

Mai? lorsque la nouvelle des éyénemens 
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du 9 thermidor fut parvenue aux armées ^ ix.« Fp/ 
les commissaires, rassurés ^ résolurent de sot- 
tir du cercle d*une défensive inactive ; et, 
pressés par les dispositions menaçantes des 
alliés, ils écrivirent au comité de salut pu- 
blic y que les circonstances: leur faisaient un 
deyoir de. prendre sur eux Tévépement, et 
qu'ils se décidaient à marcher en avant ^ ett à 
attaquer l'ennemi dans ses positions. 

Elles étaient étendues deriîière la rivière 
Bormida^ la droite à Alexandrie, leur gauche 
vers Cairo , d'où ils rassemblaient des forces 
pour s^emp^arer de Savon e. 

Le sénat db Gènes , averti qu'un corps de 
deux mille Autrichiens s'y portait, n'y fit 
aucune opposition , et ne s'assembla même 
pas. AlorslMasséna &t les dispositions pour 
une attaque générale sur toute la ligne eu-* 
nemie.' • 

Neuf mille hommes furent rassemblés à Jonr» 
Burdineto, et durent marcher par les hau- lotideg''' 
teucs de la branche gaûehè de la Bormida , **^*' ^* 
tourner Iç village de ce nom et ceux ^ Pal- 
lare et d^ Mallaré^ en mêiiur temps qu'une, 
autre colpane,partant des>hauleur^ de Finale ^ 
attaquerait kes postes de front. 

Diifi mille Autrichiens occupaient Ufne po* 
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ïx/Ep. sition avantageuse, avec une nombreuse ar- 
^llerie, en avant du village de Curcare, Trois 
colonnes les y attaquèrent, et les Autrichiens 
furent obligés de se retirer au Cairo. Les 
Français les poursuivirent 5 et arrivés à Dego 
à cinq beuresdu soir , ils trouvèrent que Ten- 
nemi occupait la hauteur et la plaine. L'artil- 
lerie était restée en arrière. Cependant, malgré 
les décharges «de ja nombreuse artillerie de 
5« Jour Tennemi ,rattaquecommeiiça par un feu vif, 
rotide."' et fut terminée par la baïonnette. Les répu- 
1794!^^ blicains restèrent maîtres du champ de bataille. 
La nuit mit fin au combat. Les Autrichiens 
se retirèrent à Alexandrie , et les colonnes 
françaises s'avancèrent jusqu'à Dego. L'objet 
était rempli : ces points avancés ne restèrent 
pas wcapés , et deux colonnes s'emparèrent, 
au retour, de Savone, etde Finale , y laissant 
des garnisons aux ordres du Gouvernement 
génois , et protestant que la France ne tenait 
ces postes importans que pour les conserver 
H la république de^Gènes : effectivement, ils 
lui furent remis quelque temps après. Les 
. hauteurs cje Finale et le poste de Vado res- 
tant occupés par un corps de sept mille 
hommes, on y. laissa le pavillon génois, et 
les commissaires représentaus SaHcetti et 
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Âlbitte écrivireut au sénat que les moure- ix.'ip. 
mens de Tarmée n'ayant eu pour but que de 
forcer les Autrichiens à abai^donner les postes 
qui menaçaient le territoire neutre, l'armée 
allait rentrer dans ses positions. 

Cette prompte expédition fit honneur à 
l'active politique des représentans , et aux 
taleiis des généraux qui la dirigèrent. Le suc- 
cès paralysa les entreprises des alliés, et retint 
Gènes dans la neutralité. Elle y gagna même 
la liberté de son port , bloqué par l'escadre 
anglaise. Les amiraux Hood et Holham, voa* 
lant concerter leurs opérations avec les ar- 
mées de terre, avaient levé le blocus pour y 
, entrer avec le vaisseau qu'ils montaient. Après 
l'affaire de Cairo, ils mirent à la voile, et 
rejoignirentlearescadre.Onfità la république 
de Gènes toutes les satisfactions d'uskge; et le 
résident français Tilli fut remplacé par un 
nouveau résident , Villars , dont l'accueil et 
l'installation solennelle assurèrent les rela* 
tions amicales entre les deux républiques. 

Ces mouvemens de l'aile droite avaient été 
préparés et soutenus, suivant la tactique em- 
ployée alora , par des mouvemens en avant der ^4 fruc. 
toute la ligne , mais dont l'objet n'était que de ^o*'î;^>t. 
contenir l'ennçrai par une diversion. Les *794- / 
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ix.« Ep. postas français formant la droite de. Tarmëe 
" ^'"^ des/ Alpes et le centre des deux armées, des- 
cendirent des vallées de Maira et de Sture, 
mrprirentet enlevèrent les postes ennemis 
qui y étaient de garde; eu même temps quatre 
colonnes, fortes d^environ cinq mille hommes, 
pénétrèrent par les passages pu cols dits Vec* 
chia d'Agnelo et San- Verano : les postes en- 
nemis furent repoussés après quelque résis- 
tance. L'expédition n'ayant pour but que 
d'observer et de contenir l'ennemi, elle se 
termina par l'enlèvement de beaucoup de 
troupeaux dans ces riches vallées } et peu de 
jours après, les troupes françaises reprirent 
leurÀ anciennes positions. 

lie poste de la Chiardoleta fut également en- 
levé , àVinadio, les Français furent contraints 
d'abandonner l'entreprise par la résistance 
qu'ils y trouvèrent; ils furent également re- 
poussés au camp de San-Dclm^o et àSuse, 
où commandaient les généraux autrichiens 
Colli et Latour. 

Les Piémontais firent aussi une invasion 
dans IfL vallée de Queiras , et y eurent d'abord 
quelques succès , dont le résultat fut de même 
l'enlèvement d^stroupeau!s. Le général Pe- 
tit~Oui11aunie , et le repréas/itant Las^aigne, 
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qui commandaient dans cette pnrtie^ mirent ix.«Kp. 
les troupes en moavetnent , depuis le fort ^ *"• 
Jiliraboco jusqu'shi poste des Barricades ; 
Vaobois commandait la droite, Gou^vion la 
gauche. Les partis piémontais furent repous- 
sés; «on fit quelques centaines ^de prison-* 
niers , on enleva beaucoup de bestiaux , et 
ces araires de détail furent les dernières : 
déjà les neiges couvraient les hauteurs. Ou. 
£t sauter le fort Miraboço, dont la commu- 
nication n'eût pas été praticable pendant 
rhiyer. 

Mais toutes ces actions , sur le front de^i 
deu2C armées républicaines , n'ayant eu pour 
obj^t que de retenir Fer^nerai dans ses posi- 
tions y pendant que la droite agissait pour dé- 
gager Savone et Finale , cet objet se trouva 
retppli , et le système défensif des deux ar- 
mées fut assuré; alors les deux armées d'Italie 
et des Alpes furent réunies sous leméme com- 
mandement k 

Jja Suisse, dont le territoire eàt un point 
si important, quand l'Italie est le théâtre de 
la guerre entre la France et l'Allemagne , la 
Suisse conservait encore son système de neu- 
tralité et son antique indépendance ; mais alors 
inlervinrentks premiers événemens^ui ame- 
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IX 'jEp. nèrent des rapports politiques entre la France 

^""^'^ et les cantons helvétiques. 

Genève avait des relatibns trop intimes 
avec la France, où l'esprit révolutionnaire 
était avide de prosélytes , pour que cette répu^ 
blique pût espérer d'échapper à l'agitatiofi gé- 
nérale. Depuis plusieurs siècles , Genève flo- 
rissait par son commerce et par son industrie, 
sous un gouvernement mixte , mais dont lé 
système aristocratique était la base; il fat aisé 
d'y porter le germe altéré des principes dont 
l'abus avait produit en France la subversion 
et l'anarchie. 

Genève convoqua d'abord une convéntîori 
nationale : le culte établi y fut conservé à une 
grande majorité de voix ; mais en même temps 
les principes du gouvernement démocratique 
furent adoptés, toute distinction civile fut 
abolie; et comme cette révolution s'opérsî dans 
le calme et sans effusiion de sang, les citoyens 
déchus de leur ancienne prééminence se ran- 
gèrent avec résignation sous- les nouvelles 
lois. 

Dès - lors il exista dans Genève trois par- 
tis distingués par des signes de ralliemens dif- 
férens , mais cependant vivaut entre eux en 
paix. Le premier qualifié de parti aristocratie' 
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que, était composé des magistrats de l'ancien ix/Ep. 
gouvernement, des riches propriétaires et de 
hégocians. L'antre, auquel , selon Tusagede ce 
temps , on avait imposé un sobriquet ^ était 
connu sous le nom à^engluésy et eût été mieux 
désigné par celui de révolutionnaires : il se 
composait de tous ceux qui avaient fait la 
révolution et la constitution nouvelle. Le 
troisième, ne comprenant d'abord qu'environ 
trois cents individus, se glorifiait du titre de 
club des Marseillais , ou la Montagne : là se 
ralliaient tons les émissaires chargés d'opérer 
ce qu'ils appelaient le complément de la ré- 
volution, et dont le but secret était de pro- 
voquer la réunion à la France; les révolu- 
tionnaires eux-mêmes y étaient opposés , et 
voulaient maintenir l'indépendance de leur 
république. 

Les choses restèrent quelque temps dans 
cet état de calme et de tranquillité appa- 
rente. * ■ ■ 

Mais bientôt les nouveaux gouvernans 
ayant dissipé les fonds publics, il fallut r€î- 1 th«i- 
courir à des taxes extraordinaires qui durent ipjum. 
porter sur les riches. La tribune retentit de Z^'-'*' 
déclamations contre eux. Le réisident de 
Fraiice auprès de la république ^e Genève, 
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ix/ Ep. appuyait par état le système de réunion à la 
France, Dans ^n de ces banquets civiques 
qui étaient alors en usage , l'enthousiasme et 
l'exaltation échauffèrent les esprits ; et soit 
que des projets de violence y eussent été apr 
portés , spit que l'occasion les suggérât , on y 
prit des niesures pour effectuer par la forée 
ce que Tpn n'espérait plus que d'elle. Le syn- 
dic Janot en eut connaissance , et proposa 
inutilement d'armer les citoyens, seul moyen 
. de sauver l'indépendance de la république 
genevoise , et de s'opposer aux attentats qni 
se préparaient. \ 

Dans la nuit du 19 juillet , les révolution- 
naires les plus exaltés et les Marseillais pren- 
nen tles armes^ occupent les postes, s'empsirent 
de l'arsenal , suspendent le gouvernement , en 
prennent les fonctions , désarment ceux qui 
leur sont suspects , et mettent en arrestation 
sept à huit cents personnes qu'ils saisissent 
chez eux, ou dans les rues, ou dans leurs mai- 
sons de campagne, ou à leur retour dans la 
vil le, dont ils ignoraient le bouleversement. Le 
lendemain ils firent cesser le culte divin , et 
annoncèrent hautement le dessein de le sup- 
primer. Ils en emprisonnèrent les ministres , 
ainsi que Igs magistrats de l'anciep gouverne- 


Z>SPUTS 1799- 59 

menti les riches propriétaires, les citoyens» ix."£p. 
cpnnus par lear éloignement pour la révo- 
lution française^ enfin les artistes et les arti- 
sans ennepiis de l'anarclue et du désordre. 

Dèi je }enden^Ai|i ^ on substitua au gouver- 
nement établi, un comité révolutionnaire de 
sept per^opne^ , et un tribunal révolution* 
naire de vingt-cipq membres, chargés de ju«* 
ger populairement les prévenus. I/es réuolu^ 
iwnnaireset lés montagnards, réunis an masse 
dans un des bastions . de la ville, au nombre 
de Aeuji ^lille cinq c^njts , élurent ce tribanal. 
On l^utorisa^à prpnoncer des peines , jusqu'à 
celle de mort inclusivem^t ;: mais la con- 
. firmatio^ de la peine capitale fdl réservée à 
la masse dç^ révolutionnaires. On institua un 
comité militairç de s,ept membres , chargé de 
, faire çxéqutei^ ces jugement» Four réunir un 
plus grand nombre de personnes à l'assemblée 
qui devait créer pe tribunal ,. le^ montagnards 
et les chefs' des révolutionnaires avaient pu- 
blié une proclamation , portant sommation 
de ^e rendre a, cette assemblée, sous peine 
d'être tenu pour suspect ; ot la , comme 
ailleurs, Is^ crainte de passer pour tel fit que 
beaucqup d^ gens faibles en grossirent le 
nombie. 
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IX.' Ep. Dès û tre le tribunal fut entré en fondions , 

An 3 ® 

il fit amener devant loi treize des prisonniers : 
sept furent condamnés à mort. La masse ré* 
volutionnaire s'assembla pour confirmer ou 
atténuer la sentence du tribunal; mais trois 
des condamnés ayant été acquittés y les Mar^ 
sei Hais firent entendre d'horribles vociféra- 
tions ; ils exigèrent avec menaces qu'on leur 
livrât les trois accusés soustraits à la mort y 
et les sept viclimes furent exécutées dans Ja 
nuit* 

Les délits qui servaient de base à ces ju- 
gemens , étaient de ces généralités au mbyen 
desquelles nul citoyen n'eût pu être assuré 
de la conservation de ses propriétés et de 
sa vie. An premier signal , le résident de 
France se retira : le canton de Berne inter- 

é 

posa sa médiation , et arma pour soutenir sa 
garantie ; mais bientôt la réunion de la ré- 
publique genevoise à la république française 
fut effectuée , et ce point de contact entre 
la France et l'Helvétie, fut le premier acte 
qui mit aux prises les intérêts ou plutôt la 
'politique des «deux gouvernemens. Cepen- 
y dîmt de longs intervalles, remplis par dé 

plus pressans intérêts , éloignèrent encore 
les résultats de ces premières causes. Il 
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fallait^ ayant) que les armées de Germa- ix.«E|i. 
nie fassent éloignées du territoire que les 
Gaules réclamaient sur la rive gaucho du 
Rhin. 

Les mtâmes succès qui avaient terminé la 
campagne d'Italie étaient préparés à Pautre 
extrémité du théâtre de la guerre, aux armées 
du nord. Il fallait comprendire sous ce nom 
toutes celles qui, depuis le Rhin, suivant 
son cours, et traversant la Moselle et la 
Meuse , venaient , par une chaîne de postes et 
-de positions occupées par de grands corps ^ 
aboutir à l'armée dePichegru, se rallioient 
à ses opérations , et combinaient entre elles 
sur un développement de plus de cent lieues, 
tces grands mou vemens , qui, liés l'un à l'autre 
par un système suivi , amenèrent ces résultats 
prodigieux qui firent l'étonnement et Tadmi- 
rartion de l'Europe militaire, on les attribua à 
Fexaltatioh des soldats, à l'opinion , à la for- 
tune. Le courage exécuta les plans du génie: 
telle fut Jft vraie cause. 

Fichegru était demeuré quelque temps sta- 
lionnaire entre liége et Anvers. Le défkut de 
subsistances et la difficulté des transports ar* 
liêtaient toutes lesopératioUs^ L'armée anglaise 
était toujours sur la Mettse^, <et l'armée atrtri- 
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ix.«Ep. chienne s'était avancée jusque sur la Roer; 
Xië plan général était de repousser ces deû^ 
i^rméès au-delà du Rhin , afin de. prendre em 
sûreté, sur la rive gauche de ce fleuve, dëg 
quartiers d'hiver,' que les fatiguea de la cau)- 
pagne rendaieni également nécessaires aux 
deux partis. * 

\ La difficulté dte traverser l0pâyû qui aépa-<- 
rait de Taniiée anglaifte^ fit d'abord, conce voit 
lê projet de rapproirher Varmé^ du. Nord par 
sa droite , de lu gnuçbe de l'armée de Sambr^- 
et-Meuse, et de se rallier aioi^i aux mour^ 
inensqu'esécutaient en même tejUps l'armée 
du. Rhin dans le Palatinat , pour se rendre 
maîtresse du co urs du Rhin jusqu'à CohlenUr, 
et l'armée de la Moselle , pour s'emparer de 
Trêves. 

Selon ce plan , l'armée de Sambre-et-^Meuse 
traversa la Meuse au-dessus de Liège ; et past- 
santensuitela rivière d'Oorte, elle devait toui^- 
nèr la gauche des Autrichiens par .Yerviot s^ 
^ tandis que l'armée du Nord^ maik)hant ûnt 
Ruremonde etVenloo, aurait attaqué leur àile 
droite : m^s. des (obstacles in^uxmontabkk 
s'étant oppoaés ail. passage de: TOurte, Tar^ 
mëé du Nord, qui avait dé)à fait plusieurs 
marches par da droite, reprit ses poaitidds^ù 
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avant d'Anvers , et Pichegru changea encore ix.« Sp. 
son plan de campagne. 

L'ocGupatioQ^e Trêves deVaif rendre diflBl- 
elles à soutenir tonslês postes ded Impériaux 
sur la Meuse. 

Cette expédition sur Trêves avait été prépa- 
rée p^r les mou vemens combinés avec l^rméo 
du RHn et celle de Sambre^^t^Meose. Par des 
TGuiùntB tirés de ces deux armées/ celle de la 
Moselle s'était portée à près de soixante mille at ther- 
liQmmes j elle s'avança dans le pays entre Sarre s «oAt 
et M<>dQUe : tous les postes ennemis se re- ^^^^' 

r 

plieront; successivement. 

Une partie de la garnison de Luxembourg^ 
qui s^'^tait portée à l'appui des postes deTrèires, 
craignit d'êtte ôoii^pée , et se retira^ 

L'ennemi alors .réunit tous ses moyens de 
défemé aux defmères positions qui cou- 
Yta^ti^t TrèVes ; et là ^ aptes une résistance 
opiniâtre 9 les kretranchemens furent em^* 
portés* 

l^e succès dé. cette expédîtién sur Trêves 
éXi^k assuré par la justesse des mesures prises , 
et.pfLT la faiblcléaiie des moycras «b défense qui 
y avaient été laissés. 

Trois colonnes ^ commandées par les géné- 
raux Attbert et Eenaut ^ mardbèient par te 
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ix/ Ep. pays entre Sarre et JVioselier : la première 
emporta les postes de Remich , Greven- 
makeren; celle du centre se porta sur Con^- 
sarbrick ; et celle de droite attaqua et eiù'- 
pdrta les redoutes établies sur la montagne 
Verte. Le lendemain , elles se déploient ^ 
cernent Trêves y et y entrent sans résistance: 
cette ville avait été évacuée dès la veille. 

On reprocha à l'armée prussienne la* len* 
teur de sa marche pour secourir Trêves ; mais 
outre la promptitude de Tattaque et les obs- 
tacles réels .qui retardèrent la marche des 
Prussiens , il paraît que dès^lors^ la politique 
éclairée du cabinet de Berlin méditait sa 
paix , et lie se croyait obligée envers le corps 
germanique qu'à la défense du Rhin et des 
postes qui. couvraient l'Allemagne. 

Le général Mollendorf /à la tête de l'armée 
prussienne, s'était mis eh marche des borda 
du Rhin pour s'opposer à l'invasion; mai3 
malgré plusieurs marches forcées ^ la difficulté 
des chemins l'empêcha d'arriver à tenips;: 
et forcé de rétrograder devant les forces réu- 
nies qui s'avançaient sur lui ^'ilse retira jus- 
qu'à Creutznach. 

28 ther- ^^^ ^^ jours après , le général Bender ,^ à la 
midôr. i^^Q jç ^Ij^ mille hommes tirés de la garni- 

ï79'*- aon 
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3Qa de LuXiembourg, surprit les postes fran- ix." tp; 
^ais près dé Trêves, à Grevenmakeren , et "*'* 
obtint d'abord des avaijLtages. Ces postes furent 
obligés de se replier sur Trêves, avec perle 
^e leur artillerie ; v^p^ cette attaque ne pou- 
vait pas être secpndée syr Tes autres points 
occupés par les Français, et Bender craignant 
d'être coupé , se retira, 

Ijes , ^ifférens cçrp^ des alliés formaient 
alors près de cent milje homn;ies, divisés en 
six arœées , depuis Luxembourg jusqu'à Ru- 
remonde. Le point central et le quartier ^é- 
jnéral étaient à Pourjron-le-Comtç; mais par 
la prise de Trêve? , Luxembourg se trouvait 
en larrière de cette ll§uçp bloqué et abandonné ' 

à ses propres forces/ 

Alors U ligne des années républicaines re- 
f>rit Fojl^siye, par, I9. <Ç^uche, Tarmée du 
iS'ord, . 

Piçbegru , d'après son nouveau plan ^e 
campagne, résolut de ppys?er devant lui Far- 
mée aJQglaise et hollandaise, et de Ivii faire re- 
passer la Meu?ç et le Wahal. Ce mouvement 
exécuté donnait des revers sur tgute la rive 
droite du Rbin , et facUitait ainsi i^iux armées 
deSajoibre et de Moselle les moyens de rejeter 
au-delà du Rhi)fi les corps donnée qui ku.r 

Tome J^. 5 
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ix.« Hp. étaient opposés. La paix déjà se négociait S 
Baie avec la Prusse, et son armée devait mettra 
moins d'intérêt et d'activité à contrarier cei 
projets. ' 

En conséquence, Pichegru se porta en 
avant de sa position d'Anvers jusqu'à Hoog- 
straeten ; et le duc d'York, ne voulant pas 
s'exposer à une affaire générale, fit retirer 
l'armée anglaise, et prit position à Herwik, 
puis à Berklicum , couvrant Bois-le-Duc, et 
abandonnant Bréda à ses seuls mo^ns de. 
défense. 

Le siège de cette place fut résolu : elle de- 
venait un point d'appui nécessaire pour toaa 
les mouvemens en avant. L'armée du Nord 
se trouvait augmentée d'une partie de l'armée 
aux ordres de Schérer, qui avait fait les sièges 
de Condé et de Valenciennes, et de celle da 
général Moreau , qui venait de terminer celui 
du fort de l'Ecluse ; mais cette division était 
presque réduite à moitié par les pertes qu'elle 
avait souffertes pendant ce siège rnémo-- 
rable. Tous les obstacles de la nature et de 
Fart avaient été combattus et surmontés ; la 
constance et la valeur des troupes avaient se- 
condé le génie des chefs ; on avait vu là le 
soldat passer à là nage pour attaqaér des forces 
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retraiichées et supérieures. C'est ainsi que nc.« Ep. 
rîlede Cadsandt avait été prise, et la place tint ^ ^•• 
encore long-temps après. 

Pichegru , suivant toujours son plan pour 
le siège de Bois-le-Duc ; fit avancer l'armée du is fme- 
camp dlloogstraeten par Tiel et Osterwick Vlipt. 
à Boxtel, sur la rivière de Dàmmel. Là, on. «odud. 
trouva Tavant-garde de l'armée anglaise. Il ^ **^*" 
s'y engagea un combat, où les Anglais per- ^J^t, 
dirent de l'artillerie et beaucoup de prison- ^'^^* 
niers. Le lendemain , ils furent poursuivis 
jusqu'à la rivière d'Aa, et, après une- action 
très-vive, repoussés au-^delà de celte rivière. 

Le pont sur l'Aa ayant été rompu, une par- 
tie des troupes anglaises «t hessoises resta à. la 
merci de l'ennemi, et beaucoup périrent ea 
passant à la nage. 

. Le désordre fut tel , que , pour en profiter 
et défaire efltièrement cette armée, il ne man- 
quait qu'une connaissance plus exacte da 
pays^ dans lequel les généraux n'osèrent s'en- 
. gager. 

Le duc d'Tftrk se retira à Dinter, et, peu 
de jours après, derrière la Meuse, laissant 
Bois^le-Duc abandonné. 

Bois-le-Duc, situé au confluent de trois 
petites rivières, dont les eaux forment des 
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IX.» Rp. inondations disponibles y menaçait par ses 
fortifications et par sa capacité , d'une défense 
opiniâtre et prolongée. On n'avait point d'ar-' 
lillerie de siège ; mais la garnison était faible, 
la sécheresse empêchait d^étendre les inonda- 
tions ; enfin , on se fiait à la fortune. On atta- 
qua ^-la-foîs la ville et le fort de Crevecœur, 
situé sur la Meuse, et dont la prise devait 
•'vcn- privTcr la place de toute' communication avec 
7.2 sept. ^® fl'euve. On établit des batteries de pièces 
^79*- de campagne et d'obusiers. On commença les 
approches à quatre-vingts toises des ouvrages 
extérieurs. Au bout de huit jours , le fort se 
rendit au général Delmas. Outre l'affaiblisse- 
ment des moyens de défense de Bois-le-Duc, 
8 rend, l'occupation de ce fort ouvrait le passage dans 
1^7^94^ l'il^ de Bommel. Cette île, située an confluent 
de la Meuse et du Wahal, et formée par la 
réunion de ces deux fleuves, est une position 
décisive pour l'invasion de la Hollande. 

Ayant même la reddition de Bois-le-Duc, 

l'armée deSambre-et-Meuse compléta ses suc- 

a« jour ces. Jourdan avait disposé une attaque géné- 

toîide" raie sur tous les postes autrichiens, le long de 

^VsVpt. l^Roer. Quarante -deux bataillons , formant 

^10^- quatre colonnes aux ordres des généraux 

Schérer , Marceau et Bonnet , paâsèrent la 
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Meuse à Namur et à Huy , et , par ce monve- ix.» rp. 
ment , se tj:ouvèrent déjà portés sur Je flanc ^" 
gaucliedes Autricbiejis retranchés derrièreles 
rives escarpées de la petite rivière d'Ay waille. la.vm^. 
Malgré le feu des batteries qui prenaiejot Jes 17^4.' * 
bataillons français en flaxiic, les deux catn^ 
ennemis furent forcés; vingt-six pièces, de 
canon,, des drapeaux ,.des bagages îrnme^nses, 
furent pris^ 

Scbèrer conduisit la droite^ Kléber la.gau- 
che , le général le Feb vre l'avant- garde; Jouxr- 
dau se réserva le centrç, commandé par les 
généraux Hatri et Moulot, Ghampionet et 
Dubois ; il attaqua et força le camp en avant 
de Juliers; le Febvre fut obligé d'établir des 
ponts sous le feu ennemi, et la supériorité 
de l'artillerie française assura cette ^opéra^- 
tion hasardeuse : l'ennemi en prévint l'effet 
et se rçtira pendant la nuit. 

Les Autrichiens essayèrent en vain de 
soutenir une position derrière la rivière d'Erft; 
le désordre de leur retraite ne leur laissa pas 
les moyens de tenir la campagne. Après un 
combat à Aldenhoven , Juliers fut abandonné 
et se Tendit ; l'armée autrichienne repassa 
le Rhin, et bientôt l'armée républicaine piit i5ciua. 
possession des villes de Cologne et de Bonn, i^^j^^ 
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ix.oEp. On fit usage dans cette action, ainsi qu a 

Flearus , des aérostats; un globe fut élevé, 

18 vend. jÏQfj |gg mouvemens de Pennemi étaient ob- 

g octob. ~ 

»794* serves et transmis. Le même jour , les troupes 
aatricjiicnnes furent attaquées et battues à 
Maseicket devant Maestricht, et cette dernière 
place fut entièrement investie; la conduite 
du siège fut confiée au général Kléber. Celui 
de Bois-le-Duc se prolongeait , et l'on com- 
mençait d'être inquiet sur Fissue de cette en- 
treprise; Les pluies avaient étendu les inon- 
dations ; quelques tranchées ouvertes près 
des ouvrages extérieurs n'étaient plus pra- 
t icalDles ; l'artillerie de siège était arrivée , mais 
il fallait pour l'établir de grands travaux , que 
îésol inondé rendait longs et difficiles; les forts 
isolés qui environnaient la place empêchaient 
les approches, cependant les batteries de pièces 
de Campagne et les obusiers avaient incendié 
plusieurs parties de la ville ; l'opinion , plus 
forte même dans la guerre que ne le sont 
lesi armes , conibàttait pour les armes répu- 
blicaines. 

Bois-le^Duc csipitula^ et on se hâta d'accor- 
deràla garnison tout ce qu'elle voulut deman- 
der; elle sortit avec les honneurs de la guerre, 
et put se retirer dans l'intérieur de la Hol4 
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* lande y sous la condition de ne pas senrir pen- ix.« Hp. 
dftut une année. Presque toute l'armée hol- * ** 
landaise était alors disséminée dans le9 places 
frontières de cette république. 

Cette considération fit rejeter alors le 
projet de pénétrer en Hollande par Pile de 
Bommel : rien n'eût appuyé la gauche dcf l'ar- 
mée, et la .droite fut restée exposée dietna, sa 
marche à prêter le flanc à l'armée anglaise y 
qui. occupait encore une ligne de postes sur 
la rive droite du Rhin ^ depuis Oppelern jus- 
qu'à Druiten où ^a droite était appuyée au 
kWahal . Les Anglais fortifièrent cette position , 28 rend., 
mais ils furent attaqués peu de jours après par î^^"!^ 
la division du général Souham. Un corps 
âe cavalerie française fut pris par l'ennemi 
pour le corps de Rohan y Français émigrés , 
et cette méprise facilita l'enlèvement de tous 
les postes en avant de Druiten. 

Le reste de l'armée fut attaqué le lende- ag^tnd^ 
main. Les Français se déployèrent par leur j^^ 
droite de manière à couper la communica* 
tion entre Grave ef Nimègue j et il s'engagça 
un combat qui se termina par la retraite des 
Anglais sur le corps des Hessois, qui se trou- 
vait sous les murs de Nimègue. Là une troi- 
sième at taque les força de rentrer en partie dans. 


ix^T.p. la placé, et le reste fut auèdéa$i:vein«ti4obKgé 
^* ^*^ de se i^etirep , laissant lîm côirps pour coav«iib 
Nitnègtr^^ et repassa peu -de )olir4 •a|>rès le 
Wahal. Le centre <Jè' cette. ai'itoée fut établi à 
^ Atiiheim et èar la rive droite da fleuve. 
Fendârrt le siège dé Bois-le^Duc, Plche-< 
gra avait dé^à fait investir la place de Grave 
et aussitôt après la retraite de^ Anglais ^ il fit 
oomnièncier' Tinveistissement de Nimègue^La. 
division d^ général Moreau, réduite 'à -cinq ' 
mille hommes y faisait en même temps le siège, 
de Yenloo , puis de Ruremondô. 

Des succès si rapides et si constanë entrent 
plusieurs causes. Outre l'avantage qile le> 
nouveati système de tactique donnait aux aiv. 
liiées républicaines^ la manière de combattre' 
partiellement y ajoutait encore. Tout étant ré- 
duit à des affaires de postes , et ces affaires etani 
journalières, on ne pou vait plus les qualifier de 
^ batailles^ ni leur assigner le nom d'une ville 
. ou d'un payis ; la date du jour.où l'action avait' 
eu lieu servait seule à la désigner : lô plus sou- - 
vent une affaité était décidée avant que les 
bataillons de la ligne en vinssent aux mainsl 
L'infanterie légère, comme les vélites des 
légions romaines, se dispersaijt siir le frpnt, 
homme par homme ; ce que l'on nommait • 
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tethniqnetneni des tirailleurs :]k y thsLqxie sol- ix.,kj>. 
dat choisissant sa placé , et livré à son intelli- ^** ''•* 
genoepiersonnelie, devenait pour le moment 
i^on propre guide. Tous, entraînés par leur 
courage ou excité^ par l'émulatioD^ se por- 
taient à Tenvi en avant , et harcelaient avec 
ardeur Tennemi, déconcerté de ce genremeur- 
trier d'attaque : en effet, chaquet tirailleur 
dirigeait mieux son feu sur une imas^e ser- 
rée, et offrait moin), de prise à celui de cette 
masse,, moins mobile, moins agissante, et 
n'obéissant qu'au commandement 

Dans ce genre de guerre, l'intelligence per- ^ 
aonnelle du soldat se déployait et se formait 
tous Jea jours. Au moment d'une attaque, on, 
voyait les tirailleurs ,$e porter d'eux-mêmes 
aux places qu'un pli de terrain , une élévation,, 
un- «iouvert, rendaient avantageuses à occu- 
per; on les Voyait ( camme Homère peint les 
Grecs ) toujours prompts à s'entr'aider l'un 
Fafutre, s'appeler, s'aVertir, se diriger mutuel- 
lement^ se disposer d'eux-mêmes pour agir de 
concert e% faire un effort sur un point ; s'ho- 
norer entre eux du nom de ^ra^^^^et souvent 
reporter au corps dont ils faisaient partie , les 
actions particulières de bravoure que l'on 
Toulait récompenser. 
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ix< Ep. Tous les bataillons d'infanterie légère étant 
successivement employés à ce genre de^com* 
bats , les avant- postes étaient souvent relevés 
par des troupes fraîches ; tandis que l'ennemi , 
et sur* tout l'Autrichien, n'ayant que des corps 
irréguliers affectés à ce service hors de la 
ligne, les laissait aux prises, souvent même 
«ans les soutenir, sa méthode n'admettant pas 
ce double emploi des hommes. Dans les suc- 
cès, au contraire, les bataillons d'infanterie lé* 
gère, toujours soutenus de près par les oo-' 
lonnes, à mesure qu'ils gagnaient du terrain , se 
portaient en avant avec confiance , et , sûrs 
d'être reçus et couverts dans les retraites, ne 
craignaient jamais de s'engager trop avant. 

Cette guerre de détail , conforme au gtoie 
de la nation française, à l'esprit général de 
liberté , fut une des principales causes de tous, 
les succès. L'officier auasi, outre l'acquit et la 
valeur, montrait une constance et une patience 
dans les travaux , bien différentes de cette lé- 
gèreté si souvent et si justement reprochée. 

Pendant ces derniers temps d'une activité 
continue et forcée, le pain avait manqué huit 
jours de suite ; et l'armée supportait sans mur? 
murer et sans découragement les privations et 
les fatigues. 
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lie duc d'York, en se retirant au-delà da ix/Ep 
Khin , avait fortifié le camp retranché sous 
Nim ègue , et mis cette place en état de défense. ^ 
Jja saison avancée pouvait lui faire espérer 
que ce poste ainsi armé lui resterait pendant 
rhiver , et couvrirait le pays au-delà du Rhin : 
mais cette même considération faisait sentir 
aux généraux républicains l'importance de 
cette conquête, qui seule assurait les quartiers 
d'hiver sur la tive gauche du Wahal , et con- 
tenait l'ennemi sur la rive opposée. La faute 
commise la campagne précédente pour Véta- 
l>lissement de^ quartiers d'hiver à Aix-la-- 
Chapelle, était récente, elle avait amené toas 
les désastres qui suivirent la bataillé de Ner- 
winde. - ' ^ - 

Mais, pour assiéger Nimègue , il fallait être 
mahre de Grave, et les deux places fnrçnt 
investies en même temps. 

La garnison de Nimègue avait gardé une 
communication avec Farmée - anglaise , par 
un pont de bateaux établi sur le Rhin ; la 
premiière opération fut de le détruire à l'aide 
^e batteries élevées sur la rive du fleuve. 

Le duc d'York était resté dans la place , ' , 
.dont on avait eu le temps de réparer l<i||^é- , 
fenses \ il fit venir des troupes fraîches , et 
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2x.<^ Kp. eèsaya une forte aorlie , qui d'abord obtint 
des succès. Le» avantrpostes des aseiégeana 
^ f areût repliés ^ les travaux ayancésâur le cbcjr 
min de Clè ves détraita ^ et quelques batteries 
enlevées; mais ces avantages furent bientôt 
arrêtés, et les assiégés repoossés daps la place* 
. Deux jours après les Anglais ae retirèrent 
pendant la nuit, brûlèrent le pont^ eiabandoi> 
nèrent les troupes hollandaises. 

Une partie de cellest-^cî voulut se retirer sur le 
pont- volant; mus par un effet du désordre 
général , on tira sur oe pont de la rive oppoaée.. 
.Forcé de rétrograder vers le point d'oA 
il était parti, il vint aborder aux premierii 
travaux des assiégeans. Une partie dd» troupes 
qu'il portait fut prise ; des corps entiers se 
oioyèrent. 

. 6ette retraite des Anglais, qui se ûi secrète- 
ment, fut vivement reprochée par les alliés. 
luA garnison hollandaise y restée trop faible 
pour défendre la place , capitula et resta pri-«* 
isonnière. , • . : .? 

.> Fichegru, malade de la gale > avait été 
obligé de quitter l'armée pendant le siégej^ 
et s'était retiré à Bruxelles. . 
H ^4||P^ général Moreau prit le commandement 
de l'armée du Nord pendant son absencei^ 
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et le général Laurent côntinaa le siégé de s., r^. 
YenloOtCeaiége, que le génie, les talens et l'inr 
trépidité^es troupes qui y forent employées, 
rendiceifit mémorable , réclame des détails que 
l'histoire doit aux actions éclatantes. 

Venloo, situé snr la Meuse , devenait un 
poste important pour se rendre maitre de la 
naTigaiion , et faciliter le siège de Grave , 
dernière place que Tennemi occupait sur ce 
fleuve I/investisaement 6e fit av^c les cinq 
mille hommes, reste de la division de Moreau ; 
mais on comptak sur l'expérience acquise 
au siège du fort l'Edase, et scir la terreur 
qu'inspirait la rapidité des opérations des 
armées républicaines^ 

On fut d^abacd obligé de resserrear l'in- 
vestissement , à cause du peu de trofipes dis* 
pcinibles, et de lier les lignes de circonvalla- 
tion par à^ retranchetnens et des logemens 
très^rapprochés : on n'avait point d'artillerie 
de siège. T^ois attaques furenr disposées ^ur 
les fronts de la haate et basse Meuse , et ed 
même temps une attaque de vive force sur 
le fort Saûnl^-Miehel^ la tranchée fut ouverte 
à quatre-- vingts toises delà place. Les assiégés, 
dans une prèmièi'0 sortie, réussirent à détruire 
une partie des travaux, et à s'emparer de 
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ne.» K|»« quelques pièces d^artillerie : les muailions die 
guerre ayant été épuisées pendant la nuit , 
les Français furent obligés d'abord 4^ se re« 
plier; mais les postes furent bientât repris; 
' et l'on vit à ce siège les soldats, par le fea 
de leur mousqueterie, faire taire les canons 
de la place. On avait élevé des batteries que 
l'on ne pouvait artner que de pièces de cam« 
pagne ; mais avant d'en faire usage, le général 
Laurent, vu l'importance de la pltA^» fit 
proposer au commandant une belle capitu- 
lation; espérant peu de secours, intimidé 
par l'audace et la proximité des approches, il 

5 hnan. accepta. Le capitaine ingénieur Dejean avait 

1794. ' dirigé les travaux de ce siège. 

^ Celui de Maestriclit se faisait en même 
temps. Kléber en couvrait les opérations avec 
une armée de cinquante mille hommes. Le 
général du génie Marescot conduisit les tra-^ 
vaux. La place se rendit après onze jours de 
tranchée. Outre l'attaque principale , deux 
^tres avaient été dirigées contre le fort Saint- 
Pierre et le faubourg de Wick. La garnison 
était forte de huit mille hommes commandés 
par le prince de Hesse. Toujours . selon le 
même système d'attaque ^^ on avait commencé^ 
les approches à cent toises des fortifications. 
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Le soldat de cette armée , quoique pea ir.* ^f^ 
accoatumé aax sièges , poussait les travaux de 
tranchée en sape Volante, sans daigner les 
perfectionner le jour, préférant gagner da 
terrain en avant. Une profonde caverne qui 
fut découverte dans le flanc de la montagne da 
fort S.-Pierr^, donna lieu à une guerre sou- 
terraine , où le soldat , devenu mineur , quoi- Uhnm^ 
qu'inexpérimenté , se porta avec le zèle et le 17^. ' 
courage du dévouement. Enfin , après des 
sommations réitérées , la capitulation fut si- 
gnée, mais à des conditions moins favorables 
que celles proposées, au commencement du 
siège. 

Toutes ces entreprises simultanées et cou- 
ronnées par le succès , avaient été prépa- 
rées et secondées par les opérations de l'aile 
droite de cette grande ligne de bataille. Les 
armées de Moselle et du Rhin y avaient coor« 
donné leurs mouvemens. 

Après l'occupation de Trêves , l'armée de 
laMeu^se, commandée par le général Marceau, 
s'était établie dans différens postes en avant ' 
de cette ville. Luxembourg restait en arrière 
de ces positions , avec une garnison trop forte 
pourique l'on pût hasarder, sans précaution y 
des mouvemens en avant. 
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BCe Ep. Un corps de sept mille hommes fut laissé 
^ ^'' devant cette place. 

La gauche de l'armée de la Moselle se ral« 
liant aux mQuvemens de Tarmée de Sambre* 
ei^Meuse , se dirigea par Trarbach et lo JSfçnt- 
Royal. 

La droite , se ralliant à ceuiç de l'armée du 
Rhin , se dirigea par Birkenfeld et Kirn., 

Le point de rassemblement était à Coblentz. 
Les deux divisions se réunirent à Creutznach , 
sur la rive droite de la rivière de Naw. Peu-- 
dan t toutes ces marches, l'armée prussienne^ 
cédant autant à la politique qu'à la supériorité 
des forces, rompit toujours la mesure par des 
mouvemens rétrogrades. Le dernier poste 
qu'elle occupa à Bingen ne fut défendu qu'au«^ 
tant qu'il était nécessaire pour qu'elle repassât 
le Bhin sans désordre. La droite de l'armée 
4e 3ambfe->et-Mease avait £ait aussi des moue 
vemens pour se porter sur Rheinfeld et sur 
Coblentz ^ et la première occupalion de cette 
ville fut le sujet de quelques contestations 
' de rivalité avec l'armée de la Moselle, cfaa«- 
cune de ces deux armées réclamant l'honneur 
et la gloire de s'en être emparée la première. 

Bonn et Cologne étaient déjà au pouvoir 
de Tautre division, restée aux ordres du géné-^ 

rai 
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rai Jourdan. Alorsit ne resta plas aiix armées ix.* Kp.* 
germaniques queii^ villes de Mayence et de 
Manheim. L'arméetdu Rhin, après quelques 
échecs sans suite qu'elle reçut du corps com- 
mandé parle priîieedeHohenlohe,s'ëtait avan- 
cée dans le Palatinat,et fit le siège deManheira. 
La garnison de(Lia!xem bourgs, profitant de 
Féloignement des armées^ fit encore une sor- 
tie sur le corps ide troupes, françai^^s laissé 
pour masquer cette place. Le général autri- 
chien Bsender, avec quinze mille hommes , 
pousâà les postes français jusqu'à Montmédy, 
et s'empara de quelques coti vois destinés pour 
les armées^) mais cette irruption soudaine ne 
put ja^^oir de grandes suites. Bender, crai** 
gnant touijours d'être coupé de Lu xemboui^g, 
rentra 5 et bientôt le bipcuë, ou plutôt l'in- 
vestissement, fut formé ^-por^l'àtioûiéè de la 
Moselle ,* qui reviti.t' îprtflidre des quartiers 
• d'hiver îautdur de okte^plàoe. " •»'^' ' ''- ' 
Ti^tdsi les armé^fs- avaient besoin dé 'cet 
intetvaHeî^e repois. On avait pàri-tiSut fait 
des effortiiexttadrdînafif efs pour coni^léter les 
avantagés *W: les assut-er?' niais le service des 
fou^faitiiréS' n'avait pfu suivre la rapidité des 
marCihes. Souvent les di^iftibutions de vivres 
avaient manqué. LéNwildîitV dans un climat 
Tome 7^. * 6 
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]x^^fip. liumid€;,.Qt dans une saison^ rigoureàse, était 
^ ^'^ san» vêtom^ns e:t aaoa. aJvI : le* ooiB^rage et 

l'ai;(J^ii^* 4q: vaincre avaient 8appléé< à toat , 

a.yaientv tQU^ £âti4 9iippoirteD* ^ 

dénuai^fstyt 1^ plya abftoltK Fiicliegra alors 
xejpîgniftl^aiinpiée ,.et Tookiii £»ire pmndce'aù x 
ti^i9,.pe§ de& cantonnemenu d'faiiyer : its^étaient 
sv^s^rés; pfur. jkw9 poa^Âit'ns'^iayaiit devant eiix 
le W^aji£|l,f ^I^ Rhin ..G>ra(re9 était fa» ^aule pktcQ 
qqi ré^^^ ^1 airriàrc de ees cairtonfi6men&; 
inaif priy46 d^ tput^S' cojnmaBicalipns;, lave»* 
^ lie çt ne^serr^e. pas ^uœ: armée victonense , 
qet,te y]f^pne poufvait fenic long-^tempa y ni ia- 
qjf^ier l's^p^éo d^n» ses établis^emensv Cepen** 
dan^les €4Mninîs3Ai)r<QS: conTântionnctlsv vôul»- 
nçnt.qiiçtliQii texitâtîli^ passage dii: Wahal j. mais 
les difficultés qo^jr^o: y tironYaiKfaiitèMnt 
Ijipq^jt .cqajcjmêiQp qm le puossai^ntle plUfl', et 
Ton se détermini^fili à*4oi|i&erdji yepos^âux 
tiroup^. .^s quii,rtiexSod.'hlyeri fiurtsnbtétaklis 
4aiis le, pfL]j^ entre 1» Wahal eb latl^ttttserlJiift 
diyi9io^,4^ rai;Bié6 £W(:diftiibii^Qni«afit0iirv 
nç^iiçiefla ^qtoifi; 4^<BV^44^ et; en formai l'ini^e^r 
ti^sen^eiit, Tqfft^ les-, s^^t?^ plaoeft ]bf:dkîir 
daines siv, Ift ,rive g^Ufibo, delft IMk^se^^vtiûiQiy^ 
^ raçc^ivtemeot pxiii^qa.é9iic»â»si , ; : 
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Ainsi se termina* WtTe troisième campagne, a.«Hp. 
dont lesévénettiënS rapides réclament un pré- 
cis qijii, rapprocbasit ïe^' faits, en itiette le 
tableau sous les yeux d^ Ik post^^fité: 

Après que' l'drinée du Nord, commandée 
par Dumouriefl ,- eut établi ses quartiers d'hi- 
Ter, dbilt la ligne était teaucoup frofi éten- 
due , hèë' préparatifii' de part et d'autre com^ 
meiieèrént ; maid éenx des anîésrleur asâu-> 
rèrent d'avance le sùt^èii', tandis qUë Ta riva- 
lité' d^s' j^artis s'bp]^bsa à tous les* lUoyeiiK de 
défetlsiE^ pour lés artiiéés républiciàihès. 

£ié^diége de Maerffrichf , cfu ce que l'on vou- 

< 

lut nommer ainsi ; làiâfsàit tou^ les* postés de la 
Roer dégërnis,' et céttfe première faute èti- 
trûîna tbtfs les rèVérk; L^expéditibrf sut' le 
Mb^Mikvqui éttiit^ItttA^ îin mofëA politique 
qu^Unè niesute milliWi'i^e, laissa' eiîcore uil 
vide daili*Pàntié0 *u NViVa , et les pWrtiiëri 
nfoUWuveuiï dfes^^éhTbeiifiy^trt'lVx)d^ièV-en! pres- 
que aucune opposition. On fut hc^iii^ëù'k' d^ 
pbttVcir rttirer WttoUjîiès'qiiT formaient le 
blMùs , ou pltotâl rizlVèaHiss^eliietit ibïparfàit 
étli^rôvl^i'é de Ma^t¥ic&lr. 

Ijes Itélipes/^ éïôn-riéiès'd'dnerètraîtebr'Usi- 
que vW purctat prfettdW afudurie pb^itioû. Le 
dés<$rdlte' dims lbi^llidùWàièhlr réttogradéafd^ 
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ix.c Ep. l'armée, du Nord fut extrême : Tarméede la 

Meuse conserva beaucoup plus d'ensemble ; 

on lui ^n% de pouvoir ;s'arréter à Louvaln; 

les troupes -étaient plutôt abandonnées que 

j dçcouragt^es. Les premiers combats près de 

Jbpuv^ain furent à leur avantage. La journée 
de JNf^er^indene devint désastreuse que par la 
défection.. de l'aile gaucl^e : le centre et la 
droite^ àj^fin de la journée, étaient en^pos* 
ses3fon ^P(, champ de bataille. 

L^ retpite ne fa, t ensuite qu^ le rçtput 
d'une armée sur les frontières. L'accord fait 
entjçejes généraux en ne jmid dispensa de toqles 
dispositions autres que. pelles qui parurent 
néçesfiaires pour cachpr cet ^ accord. <» . , . 
. L'évacuation de «Namur , d'AuY.çrjJ et df? 
autres places dç la Flandre,, renforça Ya^m^ 
dans son nouveau camp de Bruyle ; et la 
contenance. des, troupe ^^ffît encpr&ipouii.éia 
impQsçr>aux enn^fni^g^^pcès la défepUoa de 
P^uçàyurieas. ; , ; , 
. L'histoire^ militair^e . pffrç, peu d'exeqiples 
d'une CjOntenànce et d'i^n^ ténacité çompa^^r 
bies à celles des Français républic^ij|i^ iL'pgi- 
nion- ût ce que la disçip^li^^ jseule^ . p^'a^ait \ pu 
faire : les^ premiers, cpm^^als que, liy£^I)am- 
pierre ne manquèreQ^ ^^e succès. q^'àqa^$^^ de 
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la grande snpériorité des ennemis. Tousù les ix." e^« 
jîiouv.emens pour débloquer Maubeuge, dont 
Carnot donna le plan et suivit l'exécution , 
prouvèrent que Par mée était encore suscep- 
tible de grands efforts ; et la. bataille de Wati- 
gny recommença un nouveau pl&n' de cam- 
pagne qui prépara les succès qui la termine^ 
rent , et que la bataille de Hondsehott donna 
le moyen d'effectuer. 

• Dès que Pichegru eut pria le commande- 
ment en chef , les plans arrêtés dans^le conseil 
du comité de salut public furent e!:fcécutés ; et 
ce fût une pensée grandeet militaire que d'en- 
treprendxe cette diversion dans la Flandre 
maritime. 

Ge plan devint le centre des opération* et le 

but où tendit le nouveau système de guerre, 

on y rtallia tous les moyettsjdes autres armées : 

. celle de laMoselleyeoopérapar ses mouvemens 

en avant, -qui continrent renriemi dans cette 
partie ; Fatmée de Sambre*et-Meuse donna }e 
signal par la bataille deFIeuru-s. Alors Pichegru 
lança ses bataillons dans tout le pays compris 
entre l'Escaut et la mer. La prise de Fumés 
découvrit la droite des alliés^ en quatre mar- 
ches leur armée fut tournée, et toutes leurs 
positioiis prises à reverld. Clair^it ne fut plus 
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IX.* r^p. en état de défendre même le pays entre la Lys 
et l'Ëscai^t, et J'araiée des alliés fut obligée 
de se ^éparqr po.ur cojjvrir à 1^-fois le Rbia 
et Ja HoUande. L'armée ^pglaÎBe ne sauimt 
plusque ^les altaqu/C'9, et i^ fit que de9 mon'- 
Temens r^tfpgr^es : Tannée autrichienne ^ 
après ay/pir Refendu x|MelqMe temps l/e pont de 
Lié^e et la riye drc^te de la Meuse, ae vit oon* 
trainte decédertoutle pays surla rive gauche - 
de ce ;fleM.v^ ^ et/ié repasser le Ehin. La Bel- 
gique fat Gpiiquis(e{l^ KolUnde menacé^ fut 
bientôt eny^hie : et h pens(^ de faire une di-* 
verssioa dans la piaiidre iiMritime opéra ces 
prodiges. La camp^^gne de la Belgique co^r- 
mença sur les frontières de la république^ ^i 
finit ^ c y^^irème frpntièi'e des ^Uié^. 

Toutes Je^rs armées /élfint relirée9 ^ur la 
rive droite du Rhin , il étoit évident que jk» 
pai^ particulière de la Frusaie, QégQmée #r- 
puis long r temps à Bâle» allpit se coneliir? - 
Fermée prussienne se sépara; une purtie çqf^'- 
vrit ses pays dé WestpfaaUe; l'^qtre, rappelée 
dans le nord, allait .finir e^i J'olpgne i^^ 
autre guerre de la liberté , lyioinA hetireq^e- 
ment terminée. Cette coiir^e digressiop i^'ç^t 
pa^ ptrisijqg^re à l'hiMpirede l/a Jilxçrté de^ 
peup]e$, pi!i9çie.qup c'est d« f^Hs éfQqm que 


/ 

Von j^ent dàt^ It By&lèine des oiaîbittiets poli- f v e^ 
tiques pour e£Facer da code ûes Viatiotas iels 
mots gùupememewt iégai ^t iibre^ ^t y ambs- 
tîtiTer «ceux «te ^i^â^i^fj^MehC àtèitrairè et 
absokê. 

Les pfcmcipeé de cfclte deltaiètre révolti- 
tio» d^ la Pologtlè' s'étai^t t^QCbû'Ji mtp* 
ptoclués ûêB ^tm^^ di^ k kiérôl'tttitstt fhitt- 

La ntyblessre po]olkiisé> qtii àèule jààqu'albtt» 
était censée fMU^ la tiatioti , se dè^pa'rtit db 
cette prétention ifi)U^tè et exàgétëè. 

Comice autreCoii^ leti F^aAM , iers babifatiîs 
dea viH^a^t lea pïbpi^tàitèâ étAiei!i'l déVétltis 
citoyens > et li^à Imninil^s coltiyatettt'à ^els 
ciianii^s devaieiât bi^^ntôt éeaMrd^i-é sèirfii. 

£^ Pologne combailait ^^t »a litifertfê per- ^ 
aonneUe et ^oui^ 1^ ëjciètèncè poliliq^aé. Lie 
sacdès de cette <mtlrepri«é était fait pbtir falàt^ 
mer les maîtres da moâde ; et t^'ëtàit doiihëlr 
un grand et effrayant e3:en) pie au3£ iïafiinis^ 
que d'e&cer de letir lii»te oélle qui ôdàit pté^^ 
tendre à ^a liberté intérièiûtié, fet s'étbitidôn^ 
né une constitution qîii semblait Aevùil: là 
lui aiaaarer. Vainement dette coUstilatièn àVait 
été oonseijtie par les puissances Toiâities \ d'au- 
trto temps dem aifidjEliekl t d'aut rés soii^^ : l'eiëm* 
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ix/Ep. pie de la France avertissait, et la contagion 
était à ;craindre. 

Il fut donc résolu que Je reste de la Polo- 
gne; qvii formait le nouveau royaume aptè% 
le premier partage de 1791 , serait encore par- 
tagé, et que le nom polonais serait ra3^é de 
ia liste des peuples de l'Europe. La Russie et 
la Prusse se chargèrent.d'abord seules dé cette « 
grande exécution; les vingt mille PrussiensT 
qui furent retirés de Tarmée du Rhin de- 
vraient aller porter un renfort nécessaire à 
Farméé qui venait de lever le siège de Var- 
sovie. Les Polonais^ ayant à leur tête Koscias- 
ko, avaient remporté les premiers avantages , 
et forcé les Pri^siens à la retraite. Kosciusko , 
noinmé généralissime i commandait la force 
armée, tandis que le roi, conservant seule- 
ment l'appareil de la grandeur et de l'autorité, 
attendait que l'issue des événemens fixât son 
état devenu précaire. 

Un conseil suprême avait succédé au con- 
seil provisoire ; ^1 dirigeait les opérations ei^ 
viles, et correspondait avec les cheEs hiili- 
taires. Les Polonais purent armer d'abord près 
de quatre-vingt mille hommes réunis en dif- 
férens corps d'armée: le plus fort, sous les 
murs de Varsovie, comnotaâdé par Kosciusko, 
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était de plus de cinquante mille hommes, ix.» F.p. 
Après divers combats avantageux, il fit lever 
le siège de cette ville à Frédéric-Guillaume, 
que rappelait aussi dans ses états l'insurrec- 
tion de la grande Pologne, où des rassemble- 
mens nombreux avaient déjà menacé ses fron- 
tières. 

Cependant les Russes s'étant emparés des 
villes dé Cracovie et de Grodno, s'avançaient 
sur'VarsovieiKosciusko en partit avec vingt- 
cinq milleiiommes, et se hâta de marcher à 
leur rencontre. La colonne qu'il commandait, 
forte de drx mille hommes , attaqua le corps 
aux ordreis du général russe Fersen. Après 
trois charges où JesPolonais furent repousses, 
Kosciusko , voulant tenter un dernier effort, 
fut blessé, renversé et fait prisonnier. Il était 
î'ame de la confédération insurgente, et les 
affaires des Polonais ne furent plus dès-lors 
qu'une suite de désastres. Le général russe 
Suwarow fut bientôt aux portes de Varsovie. 
Le faubourg do Prague , que la Vistule sépare 
de la ville, avait été fortifie; vingt-six mille 
hc^mmes avec cent pièces de canon le défen- 
daient : Suwarow fit monter les Russes à l'as- 
saut dans le même ordre qu'il avait employé 
à la prise de la forleressè turque d'Ismaïl. 
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ne/ Kp. Trois tolonnes « par des efforts continos et 
successifs, attaquèrent et emportèrent les re^ 
trancbemens du faubourg de Prague. Dix 
mille soldats poloiaais y périrent par le feu ^ 
ou se noyèrent dans la Vistnle , dont le pont 
se trouvait rompu ; dix mille furent faits pri- 
sonniers , et douze mille habitans de tout âge , 
de fout sexe et de tout état, furent passés au 
iil de l'épée. Après cette terrible exécution ^ 
le peu de troupes qui restait dans Varsovie 
voulut capituler; mais Suwarovr r^usa dç 
traiter avec èes délégués autres que ceux 
qui lui seraient envoyés par le roi. Les ma* 
gistrats chargés de ses pouvoirs se rendirent 
près du général russe , et lui remirent la villa 
à-peu-près à discrétion* Après que tous les 
citoyens eurent livré leurs armes, on leur 
accorda seulement sûreté pour leur vie et 
pour leurs biens , avec le pardon du passé. 
Quelque temps encore le roi conserva les at«f 
tributs de la souveraineté; on annonça même 
l'arrivée d'un ambassadeur russe auprès de sa 
personne: mais bientôt, fatigué lui-même jk 
cette dignité sans pouvoir , et sur l'ordre for* 
mel de Catherine , il abdiqua. 

Les armées russes atteignirent quelques 
corps de troupes épars et sans point centraj 
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de réunion; le teêtedu pays qoi avait gardé jy/«^ 
le titre de oion^r^cbie <et de république polo- 
i^ai«e , fat partagé entre les puiaaances voi- 
aîne^ ; et Iqs Polonais cessèrent d^éUre une 
nation. Telle fut ]a £n de ceUe dernière 
lutte de la Pologne contre le pouvoir absolu 
de ses avides et .ambitieux voisins, âans en 
rechercher les causes dans son gouveriiiement 
mixte 9 ni même dans son organisation poli- 
tique, qui avait r<éservé exclusivement le 
dr^ de patrie h un petit nombre d'individus, 
deux causes dèy» I9 début pjpésagèrent une 
is^e funeste. 

Des crii^es publics souilièrent les fpremiers 
jours de l'insurrection : on vit|dan3 lacapitale, 
]a multitude emportée ou séduite s'ériger en 
tribunal criminel , et , malgré les efforts de ses 
magistrats , siiprifier tumultueusement à ses 
soupçons 9 à ses inquiétudes ou à d'injustes 
resseutimens, huit citoyens innocens; et ces 
meurtres populaires, qui enhardissent les mé* 
cbau^, intimidjent les bons et paralysent les 
lois , ont une iniïuence inévitable sur la suite 
dç9 événement. 

Lçs Polonais patriotes firent une aoasi grande 
faute en politique révolutionnaire, celle de 
placer la fc^rtune de l'Etat j et de remettre 
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ix." Ep. la chose publique entre les mains d'un seul 
homme, quoique cet homme fut Kosciùsko : 
en lui décernant à-la-fois le pouvoir civil et 
le pouvoir militaire, il arriva que sa chute fut 
celle du parti; ce qui n'eût été qu'un échec, 
nn fait de guerre désavantageux, devint par 
sa perle un désastre irréparable; la confiance 
publique, réunie sur sa seule tête, se trouva 
sans point d'appui ; son nom ne fut pas rem* 
placé, et l'opinion, si dominante dans les révo- 
lutions, ne sut plus faire un choix qu'aucun 
' chef n'eut le temps de mériter. 

Tout finit avec Kosciusko ; lui- même , 
après des fortunes variées , mis aux fers , 
quoique prisonnier de guerre , par l'impé- 
rieuse Catherine, puis rendu à la liberté par 
la justice de son successeur , alla d'abord cher- 
cher une terre libre en Amérique, et revint 
enfin trouver un asyle en France, laissant 
son nom inscrit à côté de ceux qui se sont 
dévoués pour la liberté de leur pays. 

Cette révolution de la Pologne eut une 
grande influente sur les affaires de la France. 
Ses premiers succès , la levée du siège de Var- 
sovie, déterminèrent la Prusse à la paix, et 
furent un motif plausible pour qu'elle retirât 
son armée du Rhin. Mais la catastrophe qui 
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teràiina cette révolution relevales prétentions «.• Ep.- 
des puissances coalisées : on pensa que Sa- 
warow et des Russes, précédés du renom 
qu'ils venaient d'acquérir à Varsovie, porte- 
raient par-tout les n;iémes moyens pour déci- 
der la cause des peuples en faveur des rois;| 
les espérances de paix qu'avaient pu donner 
les succès des armées républicaines s'éva- 
i9.ou|rept; on résolut de continuer la guerre. 

C'était bien aus9i le vœu du Gouvernement 
républicain : déjà , à la tribune de la Conven- " 
tion, on avait l^nçé des anathèmes contre ceux , 
qui ayaie;nt osé laisser échapperlemotdepaix. , 
(c La guerre est finie , s'écriait Pagent national 
a djB la comniune dé Paris! ne voyez -vous 
<K pas les aristocrates qui souriçnt à cette opi- 
« mon et qui la propagent? 

. <(,Oui « vous ne jouirez des douceurs de la' 
a p£^x qu^ Jop^u&yoyis aurez priécipité dans^ . 
c< le cercueil tous ces prétendus amis de la' 

<i 'paix Quel est ce monstre à deux faces 1 

% gui y d'un fCÔlé . sous |es traits doucereux" 
<£ dumodérantisme.essaie de séduire les bom? 
<c mes sensibles » r 
Telle était encore à cette époque, dans la 
' Çprjiyention- la lutte des hprtin^e;} modérés 
qui , pour échapper, a cette inculpation deve- 
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Tx.? T^ ime une hïjilf e , étaient oblîgésr de Fa repousser 
Kantement, afftt dfe se ifténager les moyens 
d^agir secrètement selon d^ntres principes. 

Ils étaient encore gênés, dans Ibur conduite, 
par Te zèle , ou pi a lot Hmpirtidetttc précipita* 
tîon, de ceux m^mes quUIs Voulaient sel* vin 

Dès que le parti répuBIicain , que les Jaco- 
bins avaient persécuté, soit* de bonne-foi, 
soit a rihstigation de Tagènce que Péltàngei^' 
entretenait parmi eux, se vit délivré et sou- 
tenu , par -tout Ta vengeance remplàçlf ïa 
terreur, et ses effets ne furent guère moins' 
funestes. Sous Te nom de réactions , par-tôût, 
et principalement cfans Te lUidi , s'ôrganika 
un système exagéré de représailles : an* lieu 
des formes lentes et mesurées des tbîâ judU 
ciaires,on se plaisait à livrer £)ii pénpîe^c^^' 
mêmes Bommes qui s'en étaient dit les amis. 
tes excèis dé la démagogie furent^ renrplb- 
ces par d^kutres excès; et les émissaireS'étratt-' 
gfers , n^ay;ant à ctanger que dé^ riôiù' €t A^ 
couleur,.f6mentèrent ces nduvéfles per^ébû^ 

* * -_■ > ^ 

tibns dé Français contre Franokis': on Vît'stf 
former des associations inqùîsitôrikles sduslef 
nom de compagnies de Tésus, de cheValters 
dii Sôléii.. Alors la tribune de la Convention 

r « 

retentit dés Harangues en faveur des patriotes 


f 


incaifcérés ; et oes déckmatîoDS , que l'esprit n.' ^p* 
àe parti oa la politique exagérait encore , 
opérèf^ent une nourv^llie soiasioB psu:mi les- 
représentans^ 

Vainement les esprits sages* qui dirigeaient 
nlors. les camités> de gouvemement, s'effor- 
cèvent d'étouffer ce» premiers' germes de diis* 
coacdv. U^n décret dlédara calomnieuse nne dé* 
nonciation, comprenant plusieurs chefb d'ac- , 
cusation, faite pan Lecointre de Versailles y 
contce CoUotHd'Siérbois, Bittatid, Èërrère, 
Vadier , Aymar ^^ Voulbndf et David^ 

Gette^pcemière aitaque repoussée fiit repro*- 
diiîile :r oa craignait par^dessus^ tout la force et 
l'auioit deraasemèlée représentative ; on pro- 
fioqus. de noiinoeaux événemens pour faire 
oaatre de.* nouveaux prétextes , et Vin&tigable' 
ntfdireillance ne s'arrêta point. 

^ij était toujourcs dans la société dfes Jacobins 
Kfa^eMG trau'vait ses motifs et ses* moyens; les 
Jaaobinsi, étonnés^du^ coup- frappé le g tiier- 
midor, a^aûent d'abord: feint de céder à' 


Une députation, au nom de la société épu- 
rée et régénérée* dt39 amis de la constitua 
tiony s'était présentée à la barre, et par celtes 

simulée , aTait sauvé le nom et 


t 
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ix.«Ep. les débris de la société; mais bientôt, pre- ' 
nant une autre attitude, une nonvelle dépa-^ 
tation , parlant au nom de toutes les sociétés 
affiliées , vint « faire entendre un cri de dou- 
aSfruct. (( leur q^j retentissait, disait-elle, de toutes 
1795- «les parties de la république; la voix des 
ce patriotes opprimés, plongés dans les pri- 
cc sons et les cachots d'où Faristocratie vient 
a de sortir ». 

La répohsedu président promit une justice 
prompte, et cette justice était devenue néces^ 
saire: mais la Convention se trouvait étran« 
' gementembarrasséejellenepouvaitdputerque 
chaqueparti, sous le nom de justice, ne. vou** 
lût sauver sçs coupables et perdre ses adver- 
saires ; et l'un et l'autre avaient des organes 
dans la Convention. Un traité entre eux était 
impossible , parce qu'il ne leur eût pas été per« 
mis par leurs commettans, et de ce nombre 
étaient toujours , dans les deux partis^les agenS' 
de l'étr^anger , dont l'unique mission consis-^ 
tait à les tenir aux prises ou en présence. * 

La Conven lion était obligée , selon l'expres- 
sion du moment, de conduire le char révo- 

lutionnaire entre le modérantisme et l'aris-^. 

*'-'■■ - . 

tocratie, c'està-dire, entre ceux qui.voulaient 
l'arrêter et ceux qui voulaient le briser dana 

sa 
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sa course. Ceux-ci étaient les plus dangereux, ix.« Bp. 
parce qu'ils semblaient seulement iendre à 
en hâter la marche, et qu'ils avaient la fa- 
culté .d'agîrhautement ; les autres, obligés de 
se déguiser et de^acbelr leurs moyens, pou* 
vaieat être plus facilement contenus. Tous les 
efforts des comités gouveroans se dirigèrent 
donc contre les sociétés des Jacobins, qui 
seules étaient en état d'opposer une force 
active. 

On .songea dès-}ors a supprimer les foyers 
d'action de cette société , dont le premier 
était le . club central , séant ' dans la capitale. 
Quoiqu'il n'-eût plus la prépondérance et la 
popularité que lui avait données Robespierre, 
tous ceuxqui le regretlài^ent, ou qui avaient 
lié Içdr sort au sien, «f^dottiinailsnt; et dans 
lear étutd'affàiblissementyieflf Jacobins en im*- 
posaieiit enoote*. Les fêtes «de l'hydre renais-* 
saient ; il fallait le bras d'Hercule pour leb 
abattra d'un seul coup: mais pour y 'rëussir , 
lescoiaités furent obligés de prendi^^d^ loin 
leurs mesures. 

L'aceusation intentée par iLe^titré 'avait 
été.repôussée; cepeiidant elle avait '^èëJfVi à 
signaler: une.pavtie de éectx4tii règnâ^iétitauk 
JaçQbins.> D'autres, -tâls que Carrier / tfoi^pti 

Tome F. 7 
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ne.'' Eps Ijebon , étaient déooncés par les département 
^ ^'° ûù ils avaient , selon le langage da jour ^ tra-^ 
paillé. lies incarcérations de patriotes, vi- 
cieuses et. illégales dans leurs formes, avaient 
néanmoins presque toujours porté sur des 
hommed qui s'étaient rendus odieux ou da 
moins redoutables. ' 

La Convention > en attaquant les jacobins, 
était sûre d'être; soutenue par ttnè grande 
masse d'opinions ; elle l'augmenta par des dé« 
crets qui-, tout' en maintenant le gouverne* 
ment révolutionnaire, en annuUaient les plus 
rigoureuses diilpositions. On avait autorisé 
les détenus à exiger leâ motifs de leur déten- 
tion j on ôtiL les gardiens à ceux qui étaient 
chez eux en arrestation ; on rappela dans la 
capitale ceux qui en avaient été éloignés 
cofnmQ.pHtres o« çi^devant nobles; on rédui- 
sit à dou90 le noflkbre des fiomités révolution- 
xiairefi.4e Park^ ; ; r ^ ; 

Enfin y opOi retlrô le décret i]ui avait accordé 
quarante sous au!^ dtpytos indigène présens 
aux assemblées sectionnaires. On fit aussi plu- 
^sie4irs dilpositians fHir l'administration de 
lai ville: de Fai^is, qui tendaient à diminuer 
le pouvioir de cetto^cedotitable epmmane, que 
la malveillance ientait toujoars d'oppoàer à 
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l'autorité de la Convention* Eu même temps, ix.*Ep. 
pour accoutumer à un langage nouveau^ on 
mit a Tordre du jour le projet courent repris 
d'un code civil, Cambacérèa fit sur ce sujet 
un rapport lumineux, qui depuis servit de 
base, lorsque lui-même, appelé aux premières 
fonctions de l'état, aida à poser le faite de l'édi- 
fice dont il venait de jeter les fo^démens. 

, he8 jacobins avaient pour ennemis dea 
hommes qui s'étaiept d'abord instruits h 
leur école ; ils avaient appris d'eux à manier 
l'opinion publique, à la diriger long -temps 
d'avance vers le but proposé, à préparer de 
loin les coups destinés à n'être portés qu'au 
moment utile , à se saisir le^ premiers des évé« 
nemens pour les faire servir à an plan médité. 
Les jacobins ne pouvaient être combattus 
qu'avec leurs propres armes, et ib avaient 
enseigné l'art d'en faire usage, 

Deux événemens vinrent ajouter à l'ani- 
madversion publique, La manufiictare des 
poudres et salpêtres établie prés de Paris, 
dans la plaine de Qrenelle, prit feu ; i'explo^ 
sion se fit sentir au loiù; beaucoup d'ouvriers 
périrent;: on accusa d'abioi^ les jaeobinsi. 

TaUien fut assassiné : ^'étail lui qui^ Vun^des 
premiers, avait le plus e8k»cement déia^noé 
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ix.^Ep. Robespierre, et que poursuivaient le pln« 
^ ^** activement les jacobins; on les accusa de cet 
assassinat. Tallien avait été attaqué la nuit près 
de sa demeure; un homme lui dit: ((Depuis 
(( long-temps je t'attends; meurs, scélérat »l 
et le blessa d'un coup de pistolet 

Rien dans la suite ne confirma ces soup-* 
çons; mais ils servirent pour le moment à 
détourner sur les jacobins l'animadversion 
publique : ce sentiment suffisait; on prévit 
même qu'il serait dangereux de les con- 
vaincre; c'eût'été leur supposer impolitique- 
ment des moyens et une puissance qui suffi- 
saient pour les faire craindre. On laissa l'opi- 
nion circuler et s'établir, et l'on se contenta 
de maintenir à la tribune un système et un 
plan de conduite dont la conséquence était 
la destruction des Jacobins. 

Eux-mêmes ne luttaient plus que d'adresse ; 
chaque essai qu'ils faisaient de leurs forces en 
démontrait l'insuffisance. Dans leurs séances , 
l'agitation convulsive d'un corps expirant, 
leur tenait lieu par instdns, d'énergie; même 
à leur tribune leurs chefs étaient contredits. 
Dans la séance oùils résolurent de-faire une 
adresse en tayeur des patriotes incarcérés, 
une faible majorité se prononça; et la réponse 
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txiodérée du président de la Gonvention les 
avertit qu'ils n'étaient plus à eraindre : les 
honneurs de la séance leur furent accordés 
sans oppositions ; .et ils purent dès-lors se 
convaincre que le temps n'était plus où la 
Convention avait besoin de toute sa fermeté 
pour. les contenir. . . 

Ils furent encore responsables enversl'opi* 
nion publique , des causes et des suites d^un 
procès criminel qui s'instruisait alors au nou- 
veau tribunal révolutionnaire. Parmi les nom- 
breuses 'victimes que les comités rév<diïtîon- 
naires avaient envoyées au tribunal de Paris , 
un convoi parti de Nantes au nombre de 
cent trente -deux personnes, était arrivé à 
Paris , réduit à quatre-vingt-quatorze par 
fiuite des traitemens barbares qu'elles aviaient 
essuyés*pendant leur route; trente-huit avaient 
péri: le rieste, arrivé au moment du ^ tbermi- 
dor^ .était, demeuré: dans les prisons>,,6t leur 
procès avait été instoruit: avec une publicité 
affectée et nécessaire* Ces procédures, devaient 
sei^vir à dévoiler les ati:ocités barbares dont 
ces copftrées avaient été les témoins* Pour 
être cru dans ces horribles détails, l'historien 
est obligé de s'appuyer des récits, officiels 
présentés gar dea contompoçaina , et qu'au- 
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nc/fip. cane contradiction alors ne tenta d^att^nner» 
Un jurîsGonsuUèGélèbre, défendant la canse 
des infortuné» Nantais ^ a^exprimait ain^i : 

« En octobre dernier, un comité révolu-- 
c( tionnaire fut établi à Nahtes : il a trafiqué 
« de la vie et de l^hon&eur dea citoyens ^ il 
cv était composé d'hommes vils et perdus de 
a mœars.:Goulin , méine sous i'anùîen régime^ 
« était connu sôus le nom de Roué. Grand- 
ce maison a reconnu lui-même qu'il avait été 
« unaaisaasin* 

«iLès.tsitoyens ont été livrés à ces hommes: 
il pleins des maximes de Robespierre^ ils ont 
«c versé des fiots de satîg; à chaque instant ils 
(( inventaient de nouvel les oonspiratiofia^pour 
«accuser des citoyens et les lai re périt, tts 
K disaient qu'il fallait égorg&t en Hiasee tous 
er les prisonniers. Ils avaient à leurs ordres 
« une légion, nommée compagnie' de Ma- 
« rat, qu'ils appelaient révotationnaire | les 
« membres qiii la composaient, avaient droit 
ce d'incarcérer eux-mêmes; elle artétait qui 
n bon lui semblait /même sur la mine; pour 
« y être admis , il &Uait éibre un hdfmme des 
« pi us dé terminés . ^\é conduisait souvent des 
Y citoiyens dans des maisons d'arrêt , sans les 
a conduire au comité révolutionnaire ^ elle 
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oc les incarcérait sans ordres, saïis écrou ; elle ix.« sp; 
<( a fait trois ou quatre mille incarcérations, 
a Left légionnaires disaient qu'ils parta^ 
<c geaient les dépouilles des détenus, aux défen* 
« seurs. de la patrie ; mais ils étaient les mieux . 
<c partagés , ils avaient l'argent Lorsqu'ils ' 
« voulaient commettre de nouvelles vexa- 
c( Hons, ils répandaient Kâlarme^ là générale 
« battait, et le canon était braqaé. Une cen* 
« taine de prêtres fanatiquêê, qui devaient 
<K être déportés, furent saisis } on les envoya 
« sur la Loire dans le bateau à soupape , 
a on les dépouilla, et on les précipita dans 
a les flots. Le même bateau a Servi àplnsieurs 
« npyades ; ce mot nouveau a consacré dea 
<L forfaits nouveaux. Cette conduite de rigueur 
ce a peut-être réduit les royalistes au déses-« 
c<c poir et prolongé les guerres de la Vendée* 
a Des femmes enceintes furent aussi englou-* 
ce ties dans la Ijôire^Des enfans de aept^ hait^ 
<£ neuf, dix ans , subire jftt ie même sort : deg 
a âmes sensibles demandèrent à ae cbarger de 
ce ces derniers ; quelques ^ uns leur furelit 
€c accordés ; les autres 9 apparemment regardés 
ce comme des louveteaux, forent refusés ^ et 
^ noyés malgré les réclamatiana dei citoyena« 
<i Ainsi périrent des aérations innooe ntes. 
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ix/ Ep. c( sans aucun acte qxii puisse eonstatep leur 

'" /< moH. Comment rendrfez-vous à îa' pairie, 

« des^ femmes qui auraient engendré des 

tt défenseur» à k liberté , et des enfàws qui,, 

t (idaas quelques aiiiiées^ auraient combattu 

(C les enueraifl? : 1 .,.;•. 

(f Tronjoli (Tiin des membres idu comité 
<€ révolutionnaire dé! Nantes) reçtat , îe 27 et le 
ce 29 frimaire, des ordres deCarri^' pour faire 
(I guillotiner, sans'|.ageménrtj uner fols vin gt- 
a. trois,une autre foia vingt-«ept brigands pris 
<.( les armes à la maio. Il fit des représentations; 
u mais il reçut des ordres pla!s posjitifs. Parmi 
« ces6rigan(^setr<)uvaieiitdesenfah.s de treize 
d et quatorze ans et septfemmes; l'exécuteur 
a des jugemens crimitiels est mort de chagrirr 
a deux ou trois jours alprès aroir* giiiWqtiné 
« ces femmes... Cent qviàrante^quaftre femmes, 
« regardées comme suspectes, quiyincarcérées 
' a dans cette ville^ travaillaient à faire des 
a chemises et des guêtres pour les^ défenseurs 
(K de la patrie , furent aus»i conduites dans 
a le bateau , et noyées. 

ccLa quantité des cadarres engloutis dans 
« la Loire a été telle , et l'eau de ce fleuve en 
« a été infectée au point, qu'une ordonnance 
« de police en a interdit l'usage auoc liabitana 
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«c de Nantes y et même la pêche da poisson: ix.« Fp. 

c( Les hommes sanguinaires qui veulent 
a légitimer ces mesures , disent que l'on en 
« a agi ainsi pour sauver la patrie*. 

« Tibère et Louis XI pensaient que l'inté- 
II rêt de FËtat^ dans certaines circonstances^ 
'€, exigeait de iei sépérité ; mais leurs satellites 
<c ne ie permirent jamais aucun acte sembla- 
« ble^sans y être autorisés par leurs maîtres »)• 

Les Nantais furent acquittés ^ aux acclama*- 
tions du peuple^ et l'indignation publique 
s'accrut encore contre les sociétés de jacobins^ 
qu'on accusait d'avoir soutenu ou du moins 
accueilli les auteurs de tous les érïmes : on crut 
l'occasion' favorable pour renouveler l'accu- 
sation intentée par Lecointre et repoussée 
par l'assemblée. \ 

Legendre reproduisit les mêmes griefs ^ et 
en ajouta de plus graves 5 maïs là Convention , 
qui, dans ce moment, n'était en garde que 
contrerintention d'y susciter des affaires pour 
la décrier , pa^sa encore à l'ordre du jour 
sur là dénonciation de Legendre ; et de part 
et d'autre les projets de se détruire furent 
encore ajournés; 

Les choses en étaient déjà venues au points 
que les partis ne pouvaient plus trouver de 
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ix.« Ep, sûreté que dans lu destruction de leurs ad-* 
versaires ; et le parti modéré, qui voulait le 
retour de Tordre et le règne des loisr , était 
cependant obligé de se conduire souvent 
conidfie une faction ^ et de sé.ménager la faveur 
de rassemblée. Rendue méfiante par les exem* 
pies récens, elle craignait sur-tout de retomber 
entre les ipains d'iun parti ; ^t «fin de l'éviter ^ 
^lle avait pris pour système de les opposer sans 
Cesse l'un à l'autre, ou plutôt de se placer entre 
eux tant que l'opposition durerait , et de les re- 
tenir ainsi dans sa dépendance. Mais leur éloi- 
gnement réciproque était encore plus assuré 
par la politique de rétranger4 Ses agens cacjiés 
dans chacun des partis , en fomentaient les 
haines , et y entretenaient la division , dont ils 
espéraient des événemens que l'un ou l'autre 
pourrait faire toui*«er à ison avantage. Ce sujet 
inépuisable de troubles civils était toujours 
l'arme dont.se servaient les agitateurs de cha^ 
que parti. 

Les prêtres insermentés réclamaient , avec 
justice , les. pensions alimentaires qui leur 
avaient été assignées comme indemnités. 

Les prêtres assermentés , que l'on appelait 
constitutionnels , et* qui l'étaient effective- 
ment, réclamaient un salaire qu^au moins la 
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politique réyolutionnaire leur devait. Les ix.« Kp. 
ministres des .cuUe$ non catholiques , en ac- 
quérant le libre exercice de leur religion ^ 
n'avaient prétendu à aucun salaire pour leurs 
fonctions. 

Les comités gouvernans , continuellement 
obligés de lutter contre un parti plus révolu* 
tionnaire qu'eux y s'étudiaient à lui disputer 
tous les actes de popularité* 

On crut en £dre an, en décrétant que la 
République ne paierait le salaire d'aucun 
culée, : on désintéressa ainsi les ministres de 
la constitution civile du clergé > et ils purent 
croire que leiardévouement primitif à la cause 
du peuple^ alors incertaine, ne lea^avait pas 
exemptés du aort des prêtres que l'on appe- 
lait réfraciaires» ! ... 

On perdit ptur ce décret tout moyen de s'af- 
franchir du joug . temporel de: la Colir de 
Ron^e. Les pcétres constitutionnels , qui aeub 
auraient pu maintenir un culte indépendant , 
aïK^el plusieurs étaient intéressés comme 
pères de famille^ abandonnèrent iosensible- 
nient une ceufte : dbnt tes défensenrÀ étaieirt 
abandonnés (par ceux mêmes qui les avaient 
chargés da soin de la défisndre. Les prêtres ces- 
sèrent dis s'intéresser k un Groumerr^em^ent 
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IX.* Ep. qui ne les soutenait pas , et qui manquant à ses 
promesse^ , les livrait à l'indigence , et à la 
déconsidération qui en est la suite inévitablCé 
Mais l'effet de cette mesure fat encore d'af- 
faiblir le parti jacobin : ils étaient regardés 
comme plus spécialement liés à la révolution; 
et le clergé constitutionnel ^ s'éloigna aussi 
des plus ardens défenseurs d'une cause qu'il 
voyait perdue pour eux. Les mots liberté, éga- 
lité , fraternité , qui depuis long-temps reten- 
tissaient dans la chaire sous les voûtes des 
églises y n'y furent plus entendus. On ne se 
vantait déjà plus d'être jacobdn ; bientôt oii 
se vanta de ne plus l'être ^ ou de ne l'avoir 
jamais été. ^ ♦ 

^ Cependant leurs alliés , sur-tout dans les 
, départemen» méridionaux, leur restaient en- 
core fidèles, et les sociétés affiliées secou- 
raient de tous leurs efforts la société mère. 
Il paraît qu'alprsiun plan fut commencé par 
Tagence étrangère. Le seul moyen de susciter 
une guerre civile à la France, était d'opérer 
une grande isei^ion d'opinions dans son terri- 
toire. Tandis que, dans les département du 
Kord, les: jacobins, par- tout poursuivis par 
les comités de gouvernement , é taien t par'^tout 
asservis et abattus par les lois soutenues.de 
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Topinion publique; dans les pays méridionaux^ ix.« Ep. 
on leur prêtait de nouvelles forces. Ils y lut- 
taient avec avantage contre les autorités lé- 
gales. Le peuple était pour eux à Marseille , 
que Ton pouvait regarder comme la capitale 
de Vopinion dans le midi. Les agitateurs y 
faisaient entendre avec- assurance le cri de 
ralliement : f^if^e la montagne f Dans une 
émeute , les représentans - commissaires de 
la Convention furent insultés , menacés ; 
leur autorité fut méconnue ^ et leur vie en 
danger. 

Un des auteurs du trouble ^ qu'ils avaient 
fait saisir, et qu'ils se proposaient d en voyer au 
tribunal révoluttonnairede Paris y fut délivré 
par le peuple en armes , et mis en liberté. 

Ces nouvelles parvinrent à la Convention 
au moment où elle étaitassemblée dans le jar- 
din des Tuileties , pour faire cortège aux 
cendres de Mar^t , que l'on transférait au Pan- 
théon. On prit volontiers le prétexte de 
l'arrivée du courrier de Marseille ,* pour sau«* 
ver à l'assemblée cette inconvenante céré« 
mohie : car telle était encore la force de 
l'opinion, que^ pour y satisfaire, on avait 
été obligé • de • décerner cet honneur à celui 
que l'on appelait- encore Vu^mi du peuple. 
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ix.« Ep. La Convention fut i^appelée à âa séance ; et 

An ^ G 

pendant l'apothéose de Marat^ elle, mit hors 
de la loi le nommé Régnier, qui avait été 
soustrait à la justice par les Marseillpis in- 
surgés. 

Ce décret y fut envoyé par un courrier ex- 
traordinaire ; et dans cette même séance , il 
fut déjà proposé de dissoudre toutes les socié* 
tés de jacobins ) et de fermer le local de leurs 
séances à Paris : mais cette mesure n'était pas 
mûre encore ; on se contenta d'ordoniier que 
cette société serait soumise à une épuration. 

Chaque événement la rendait plus néces^ 
saire : on en suscita un au Palais jadis royal , , 
alors appelé le Palais Egalité» et cette espèce 
d'émeute servit au moins à faire reconnaître 
les émissaires de chaque parti ^agissant dans le 
prarti contraire. Des groupes s'étaient formés , 
et criaient, les uos, vipe la Convention! les 
autres, Wc^ la Montagne! Dubois^Crancé , 
qui le lendemain dénonça ce &it à /la tribune, 
expliqua comment il avait reconnu dans 
certains groupes des hommes signalés comme 
royalistes ^ et qui criaient, pipe la Montagne^ 
tandis que des jacobins notés criaient, piue la 
Conpention. Des députés de. l'un et l'autre 
parti avaient été insultés. Il s^ensuivit un dé- 
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ctet qni. obligea de sortir de Paris tous ceux ix.« Rp. 
qai n'y résidaient que depuis trois mois ; et ^" ^** 
peu de jours après , les comités furent char- 
gés de présenter un mode d'épuration pour 
la société des jacobins. 

Cette proposition fut faite par Bourdon de 
rOise , et fortement appuyée par Tallien , qui 
emporta la délibération. 

Cambacérès lut en même temps cette adresse 
au peuple y où la Convention Tavertissait de 
« se défier de ces hommes qui youlaient la 
« conduire à la contre-révolution par l'anar* 
c< chie. .... Revenez à votre énergie , et ne 
c< souffrez pas que des individus dominent 
4c votre raison ». 

Alors les jacobins fléchirent j ils vinrent à 
la barre de la Convention la remercier du 
décret qui ordonnait leur épuration. 
' a Parrlà^ disaient-ils, vous atez bien mé- 
<c rite de la patrie ; par-là seront connus les 
<( hommQS sans morale et sans talens. f^otre 
a adresse QU.peuple français e^i\eiAiei'dLœ\iYxe 
« de la raison* Vous ayez mis fin au règne de 
a la terreur 9 et établi à sa place le règne de 
tt la ju8tîce<i 

(( Vous ayez renverisé la faction des hommes 
<c de sang. • . • . Malheur à la puissance qui voa* 
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ix.« Ep, ce drait s'élever à côté dé la rcjprésentation 
c( nationale »! 

Mais lorsqu'ils virent que ce style nouveau 
n'arrêtait pas la marche de la Convention 
et les mesures des comités, ils résolurent de 
nouveaux efforts. Ils ne manquaient ni d'ha- 
bileté ni d'énergie , et les moyens ne leur 
manquaient pas du dehors. On chercha à re^ 
nouveljsr les inquiétudes dti peuple sur les 
subsistances. Paris , à cette époque , fut réduit 
à une telle détresse , que le pain et la viande 
étaient mesurés et distribués nominativement 
chez les fournisseurs. Là, aux portes, on 
voyait les citoyens , gardant leur place dès le 
point du jour, attendre leur tour pour repor- 
ter chez eux la subsistance de la journée, 
^xée à trois onces de pain et an quarteron de 
viande. 

Dans la classe indigente, et même dans la 
classe aisée, des familles vécurent plusieurs 
mois de légumes , et sur- tout de pommes-de* 
terre, dont on avait ensemencé tous les ter^ 
rains occupés par des jardins de luxe et d'agré-» 
ment. Quelques mesures de- grains où de fa- 
rine envoyées des provinces, étaient un pré- 
sent reçu avec reconnaissance ; et ce qui dé- 
montra que cette Risette était factice et main- 
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ternie par des manœuvjres secrètes, €*est que, iX/Ep. 
ped*âe temps après , elle cessa même avant la 
nouvelle récolte, lorsque la taxe du maximum 
fut retirée. 

Cet état d'anxiété où l'on avait su réduire 
les Parisiens , ne produisit aucun des effets 
que l'on en avait espérés. Le peuple semblait 
deviner par instinct les prc^ets de la malveil- 
lance , et se consolait dç ses privations par la 
satisfaction de la déjouer : d'ailleurs les esprits 
étaient tendus vers les objets politiques, 
cette diversion puissante absorbait toutes les 
attentions , occupait toutes les facultés. Le sou* 
venir dii règne de la terreulr , la crainte de son 
retour, soutenaient tous les courages; l'attente 
d'une justice vengeresse était devenue une pas- 
sion générale et dominante. Il entrait dans 
la politique du gouvernement conventionnel 
d'entretenir cette disposition qui rattachait à 
lui ^ et en même temps de la contenir dans 
des limites fixes, parée que les intérêts étran- 
gers se servaient de cette animosité politique 
pour fomenter la réaction , et sur^tout pour 
attaquer, la Cionventiosx dans la personne de 
ceux de ses membres qui avaient servi le 
régime révolutionnaire : elle était alors dou- 
blement embarrassée à parer les coups qu'on 

Tome K. 8 
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']u^' ^^^ «l^^inait , et i porter ceux qu'elle prépa- 
rait «Qx Jacobins. ^ 

Deux circonstbnces étaient favorables , et 
Ton s'en servit avec beaucoup de sagesse et 
ide dextérité. 

Le )u|;ement qui acquittait les quatre^vingt- 
quatorve citoyens de Nantes avait dévoilé 
les atroces mestares prises par le comité ré«- 
*il^olutionnaire de cette ville ^ à ia tête duquel 
Carrier avait administré le régime «he la ter- 
reur. Le cri public demandait la mise en jug^ 
ment des membres de ce comité { et le vceu 
des gouvernaiis étai( d'accord avec oeil» voix 
générale : mais cette voix demandait aussi le 
jugement de Carriei^. Ici la Gonvention Àait 
embarrassée : ce n^st pas qu^elle ne sentit 
la justice et la nécessité de ce sscrifiœ; mais 
elle éteignait, avec raison^ qu'il n'en indi- 
qttèt dViutres, et que y sHl fallait rechercher 
tous oeu± de sts membres qui avaient pris 
part attx mesures révolutiomiaivea^ elle ne 
ce Vit foietitôt déoinlée de nouveau par un 
aitttre trênte-^uH mai. Tdle était hk» aussi la 
pensée secrète de ceux qui poursuivaient si 
activement ce qu?ils appelaient ia^imngganoe 
nationale. ^ 

Pressée entre ces deux diffîcuités , la Cou- 
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veniîott laissa -dV^ord un libre eonis k la ix.« V 
justice pubUqae côtltt^ les acoosés membres 
du comité réToIntionnaire de Nantes. Elle 
^gna dit t^mps ^ eti dotiaant à Carrier délai 
de se défendre ^ et éofigea à iR|)^eIf^r à elle an 
renfort, que ce procès lui rendait d'autant 
plus tiéoéâsaire, que tons cévx qui pouvaient 
citeiiidt€ l'eseinpie du jugénkênt de Garriet se 
rapprotbaiMt âé)À des Jàeobins , seul Recours 
qu'ils pussent espérer; 

Depuis l'exclusion des soixante-treise mem« 
iMres de la Convention , leur place était restée 
Irticàtlte : la plupart étaient détentiisr , ou expa-« 
trîés f on . réfugiée dans desr asyles secrets. Les 
rappeler dans le sein de la Conyention, c'était 
rompre l'équilibre des deux partis i^xïi s'y 
Wànçaiént enéore. Dè^p&rt et d'autre, oii en 
sentit toute l'ifnportance ^ et tous les é£Portà 
redoublèrent pour obteriir ou pour empêchel: 
cette mesure décisive. 

La première motion en fut £àite par un 
rapport de comité j et aussitôt la démarcation 
de deux partis opposés se manifesta dans l'as- 
semblée sous la forme la plus tranchahte. 

Cette question dévoila toutes les pensées 
secrètes , iiii|fati jour tdutés le.^ opinitmi^ dé- 
guisées , et développa les caractères? qui jtf.<ï- 
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IX.' Ep. qu'alors étaient. restés douteux, et se mor 
difiaient, selon les circonstances , dans cetl^ 
grande lutte qui allait décider du sort des 
sociétés des Jacobins (on était bien assuré des. 
soixante- treize voix de ceux que Ton voulait 
réintégrer). 

On put signaler ceux qui, à l'^ioque da 

9 thermidor, n'avaient voulu qu'un change- 

. ment de domination , et ceux qui avaient 

voulu le retour ^e l'ordre et de la liberté 

publique. 

Aussitôt que la proposition fut faite, un 
membre s'éleva contre, et dit qu'on voulait 
faire le procès à la révolution, et que, sans 
la journée du 5i mai, la république eût été 
perdue. 

<c Nous verrons si ceux qui ont dit et écrit 
a qu'on avait tiré ce jour-là sur la Conven- 
ue tion à boulet rouge avaient raison. 

« Nous rangerons-nous donc dncôté de ces 
<( hommes q-ui ont abhorré la liberté? . 

« Ceux qui proposent cette mesure ne sont 
ce pas ceux qui ont voté la mort du dernier 
a roi)). ) 

Plusieurs voixVécrièrent : «Nous l'avons 
« votée comme toi y> j et ces n^ts furent la 
aignald'un long tumulte qui ne cessa qu'aux 
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cri» d^ inve Id République , répétés par les ix/Ep.- 
aeax partis. ^"^•' 

Âiors Cambon parât à la tribune ; et , dans 
«in long discours , il fit remonter le système 
Ae la terreur aux massaeres du a septembre. 
Il en accusaTal lien, et rappela qu'il était venu 
avec Pétion , le 3^r aoàt , à la barre de la Con»- • 
vention , l'avertir « qu'il y avait àt% prêtres 
€( rassemblés en tel Heu^ et que si la Con- 
« vention n'en faisaotjostice, le sol de la liberté ^ 
«t en serait purgé ». Tallien repoussa avec 
force cette inculpation grave, a J'invoqu« , dit- 
^ il 9 le témoignage de tous les bons citoyens. 

<c Bsi m'ont vu y à cette époque^ me jeter à 
% travers les poignarda, pour empêcher d'ah 
((1er au temple sacrifier le dépôt qu'alors la 
« Convention nationale avait confié à* la caat- 
(ic mune de Paris. : . • . . 

a Que ma conduite soit examinée avec sévè- 
re ritë^Xe.ne dois pas être confondu avec les 
«scélérats qui ont.»oyé dans la Loire et 
<K égorgé dans le hiidi» . .... Le sang innocent 
A n'effraie pas mon^ esprit pendant la nuit; 
'«-des fantômes horribles n'épouvantent pas 
<e mon imagination/ Qu'on defi^^de- ce que 
«.j'ai fait à Bordeaux,' et' ce qu'ott a fait à 
«.Nantes».- 
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'a^^-' Taliiea alors était en butte, et iè fat' long- 
temps, à tous eeux qui craignaient hs sou^* 
venirs d|i r^tie^ Robespierre et ivL Cémp» 
de l'anaretiie- 

Après ^liisieiira liîseijusîatxs Tiolentes , on 
£nit piir aoeovder eux âoiKanté^tœîse ia Uberl é 
de SQ re^direi clans, lears ooiunuiies, oà; i^ 
;di9Wut rftoitv ta aaryeilhuioa. 

Mm I m r oauae éiaèt plaîdée jparnellenidnt 
au trijbiuai^ ré^lijdioiipatirè. • : ' 

Ï)e3 f^MT&U^ noiiti^aux ëï jnofiis y étabnt 
^éco«v^€^ ciuqiiie jour >par b ptdcès éea 
iue»brefl^4ti Mfoûl^ 

C#s JB^te «€i f attac^etrt à l'aociiaalîon< portée 
4^ont]fe<^mff,etk!^elKbrt»deaJaeobvus pour 
Jis 4é&)}drQ aebevraie»!; de les pevdve itam» 
i'apinibju Iwibtiqcie, Ge»affîd0ee 9ê wenttiènt 
de front , et ralliaient au paorti des. bomttié^ 
i^^éxéfii^ oMigés de cafMtukr eane i^asc^ a^ec 
kjs ^:f§oaei^tm€i^^ j^t de: iifL^mvmnmv qfrà paft 
iknts e-%a,v<^c ^«^aUitîcM. 

Qu^u^ £ari6is qu^eussêai patmiteà exprès^ 
^ns d!^ ^MCîQ^iiteiir^hii^fdaBaraeteéoiitm 
les i9^9»!bfiQ» d« iDomkà jrévoiuiMtiiiiaiiie de 
Nant€^,dicH)tiloitoîlJeiSQrttÂtit^€om | 

pasMut toat ce que ks sièdes ozit 'va de 
plus barbare, la déposition }udidiaix^ df^im 
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témoin. , aflS^ier ée santé de Fh^pital réyo- IX.« 
lutionnaire de Nantes , dispensera du dé* 
tail pénible de ces atrocités, et donnera au 
récit un caractère plus authentique pour la 
postérité y condamnée à les apprendre. Après 
avoir accusé le coniité d^avoir fait noyer 
quatre ou cinq cents enfans qui étaient à Feu**' 
trepôt , et dont le plus ftgé n'avait pas quar- 
to rase ans : a On me donna, ditril, un bon pour 
te retirer une fiUe de onze ans ep un garçon 
« de treize ans. Ils étaient si nud propres , 
^que je fus obligé de les faire raser , et 
oc d^ emprunter des chèjnises dans le voisinage, 
a II faisait irès-frfnd; un de mes çmis et 
eimoi les emportâmes dans nos manteau». 
« Le lendemain , des citoyens , dont plusieups 
a avaient (^ussi des bons , pouiurent en aller 
« chercher 1 il n'y en avait plus , quoique la 
U iteiUe il y en eût au moins trois cents ^Us 

ft avaient été noyés Un jour un homme 

€ entra dans cette bouderie ppur voir un des 
« enfans / il y trouva un tas de cadavres d^enr 
<kfans encore palpitons. 

ik Qarrier disait en parlant de ces enfans : 
<K Ce ^ontdes vipères ^ il faut les étouffer. 

a Un jour je me transportai à l^entrepét 
« pour y constater la' groseoêse de trente Ofi 
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ix/ ïTp. K quarante femmes enceintes de huit mais. Je 
« trouvai dans les selles des cadavres d^en- 
^fans encore palpitans j et tombés dans des 
« baquets^ Ces femmes étaient tellement sai- 
H sies de frayeur y que lorsqu'elles payaient 
<c un homme , elles croyaient que c'était un 
^noyeur ». Ce» Imrreur» étaient confirmées 
par le directeur de l'hôpital. 

Il déposa <c qu'il s»'était rendu plusieurs foift 
te chez le représentant Carrier pour y porter 
xc des reclan1ation9.de plusieurs munici{>aUtés 
«en faveur d'individus détenus dans cette 
« maison* Carrier > au lieu de les examiner > 
m ne répondait qu'en jurant. Il tirait son sabre-, 
M et mervàXiB^à^ÙÎTO guillotiner Qa, jeter par 
« la fenêtre ». 

. Le témoin confirmait aussi ce que d^autres 
avaient déjà dit des mariages . républicains. 
(( Ils se faisaient^ dit-il > en attachant un vieil' 
a larda une vieille femme ^ et un/eune homme 
« à une jeune fille* On les laissait ainsi pen^ 
€ dant une demi-heure ; ensuite on les préci' 
mpitait dans la Loire ». 

Le défenseur des accusés y Tronçon daCou^- 
dray , dévoilant la cause de ces excès , disait 
au tribunal : a Jusque-là (le 9 thermidor ) ^ 
«f des scélérats avaient- abusé de notie hai»e 
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«pour le despotisme 9 en s'élevant sur ses ïj;*?^' 
(< ruines. Ijeqrs ténébreuses intiigu€s avaient^ 
^ à des époq\ies mémarables de la révolution , 
« tourné à leur profit l'inipalsion généreuse 
ç( des Français vers la liberté. Us nous par-- 
<c laient aé nom.de la patrie , comme autrefois 
ic les imposteurs, fameux parlaient au nom du 
« cieL Apôtres hypocrites d'une reUgion nott^ 
a velle , ils. m>us voyaient prostepnéa aux 
« pieds ^e ses autels : ib ob^ervai€Bt froide- 
a ment nos élans et nos transports, en^nous 
«c traitant comme d'aveugles idolâtres ; ils s# 
<c sont dits les envpyés de laDivinité que nous 
a adorions. Bientôt ils ont , comme ce légis- 
ic lateur d'un peuple fanatique, fondé leurs 
.(( succès sur l'enthousiasme et sur la terreur ; 
€c mab n'ayant de lui ni le talent ni le cou- 
ce rage ^ ils ont employé le. ppigtif^rd au lieu de 
<( l'épée ^ ils ont érigé l'ass^tôsina^ en principe ; 
% et notre jstupeur redoublant leur audaCje.^^ils 
K ont couvert la France de «brigandages et de 
« crimes ». 

Les exjcèsde la barbarie dans un homme 
civilisé et éclairé ,; en. qyi, Je fanatisme n^ 
peut pas être l'effet de l'ignorance^ et quin'a 
pas les accjès du délire de& passions, ces excès 
n'ayant point de causes naturelles,, en s\i\f^ 
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ix/Ep. posent une étrangère et factice. Toutes ce»- 
'"-' horreurs ne farent pas sans doute comman^ 
iées en détail; mais on plaça les hammes, onr 
amena ké circonstances , on youlat tout le 
mal possible, sans ereire que tout ce qui ar- 
Hvà le fût ^ et les opinions da'^uste^bt de Tin-- 
inste ,^ la morale publique , étaient tellement 
dénaturée», que eeux qui se dévouèrent k 
mettre un t^rme à ces maux , étaient obligés 
de &indre et de n'en blâmer que les excès les 
plus révoltansjon ftit même obligé de prendre^ 
des détoiir» pour ks fiiire désapprouver à la 
tribune des Jacobins : et ce mayen prouvé 
l'excès de l'égarepient. On fit intervenir une 
lettre écrite par un cordonnier , et adressée à 
la soid^té f il la rappelait aux prindpes de la 
plus saine morale ^ Tétat de l'écrivain, n'ad- 
mettant pas llnôtalpation d'àristQcratie , la 
kcture en fut entendue, et toutes les vérités 
qu'elle contenait ne pouvaient plus être coi>- 
tredites. En vain quelques-uns des meneurs 
voulurent dévbiler cet honorable stratagème, 
ce jour la vérité l'emporta; les hommes sim- 
ples et égarés la reconnurent, et se retire- 
Tent.' 

Quelque temps après , une autre leçon eut 
encore son effet. Une rixe s'éleva au Palais* 
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Royal entre te0> ^xwax9 cTéfirifis jteobins , et nc.« lep^ 
dés iioinniw é^ pèa^ile qui tommençaient à 
se lasser ti^euaf ; fes cm de pî»e la Con^entien, 
Fempodrtirexrt sur l«»Qris de vive la Mantctffneg 
et cette dé&iie , inqoiportée séance tesanle aux 
Xacobioe, n^ proadttisît que Feffet cb faire 
^erter la fialit % FoMteur Msta presque seul 
à la tribimo. 

Onme iiégligèaâipasy en même Cempe, <Fein'- 
ployer contre les Jaedbnis les armes ^qu'ils 
avsieift îay^atéea et employées eax^métxvea 
avec tant d'avantage. Lee éerUs satLriqties cir*- 
calâient daos le^public : on répandait avec pré^ 
fasîoa Iffs JacûbimsJmra la loij iàgwandê ^pu- 
rûditm des Jacaims , la catast^i^p^ du cluh 
'î/i/^79tti//toos eea écrits, qui , peu do mois anr- 
paravantauraîmi^ mené lenraautoDip à Técha- 
f aud , étaîeni publiéasaneopposviîoa et recuieîl- 
lis avec avidité* Ha licence dé lai f^iesse furt 
utile un moment; et cela iftéott ser^t À la 
confondre ensuite a^éc la liberté lëgsfle de k 
|>resse , seuie garantie suffisante de fa liberté 
eivite, piarce iqu'elté est Tuniqfue ovgaoe pu- 
blic de Fopinion. 

Cepefidantkslaeobiiis vunlurent tenter un 
derniereffert^ on ess£qràde portera aen comble 
k trouble dans ie& séances de ta Cànv^tion. 
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Wj« Ep4 On tente d'abord de ranimer Ténergiè cfian^ 
eelanteiles membres du club de Paris. BiUaurd»: 
Varennes ditv« On acott$e les patriotes de 
« garder le silence ; mais , qu'on y prenne 
« garde,. le lion n'est pas mort lorsqu'il' som*- 
ameille : à sen réveilil déchire tons sesenne» 
a mi*. Lar trancliée est ouverte, les paAriates 
ce sauront reprendre leur énergieet ranimer lô 
(c peuple, /en le tirant de sa léthargie w.Ce dis- 
cours fut relevé dès le lendemain à la séance 
de 1& Gonvenlibn } Bentabale dénonça :ee qui 
avait été; dit à la tri^bune des Jacobins, et no* 
minativement par Bilkud'-Varennes; II le 
^omma de s'expliquer sur cette expression, 
le réueil du lion. Billaud. nêse justifia point: 
a Tant' que je n'ai- vu^ ici, dit-il ^ que des que- 
ce relies persfonnelles , fai gardé le silence; 
(( mais maintenant jq vois l-aristoeratie ^le- 
a ver sa tête, je vois les patriotes plongés dans 
(( les cachots , et Jes contre* révolutionnaires 
(( mis en* liberté )>. l'I cita la* gouvernante da 
jeune fils de liouis XYI, que ses devoirs et 
son courage avaient retenue à la place qui 
lui avait été confiée. 

Tallien prit la parole, et dit: « Puisqu'il)est 
« question des Jacobins, je vais encore, une 
ce fbi^ déehirer le voile »i II peignit alors Téttd; 
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'^étuél Ses sociétés dans tous les départemens , ix.^Kp^ 
rappel^ l'origine et les suites de leur système 
â^affiliation , leur imputa , ou plutôt à ceux 
par qui elles se laissaient diriger, toutes les 
eakmités qui, depuis deux ans^ tourmen-- 
taieilt la' république. Plusieurs membres par^ 
lèrent encore ; mais Legendre s'éleva ce jour 
à un degré d'éloquence que son instruction ne 
promettait pas, mais que le sentiment, dans 
une ame ibr te, animée de l'amour du bien 
public^ suffît pour inspirer. 

« il est bien étonnant, dit-il, que Ton veuille 
t( obscurcir l'horizon politique d'un nuage 
t( qui ne peut être formé que par les vapfBurs 
x( du crime ; les corsaires n'avaient pas en- 
<( core recueilli toute leur moisson de for- 
te faits. Il faut aller aux Jacobins ; vous con- 
te naîtrez les meneurs ; et -lorsque les meneurs 
t( seront connus, la révolte n'est pas à crainr 
4ii dre: je dis révolte,^car il ne peut plus-exister 
a aujourd'hui d'insurrection. Lii Convention 
<( a pour elle le grand mobile , l'opinion du 
ce peuple , qui n'appartient pas à une poignée 
<c de factieux. Quels sont ceux qui se plai- 
de gnentdes mesures de justice, qui sont vrai- 
a ment à l'ordre du jour? Ils sont faciles à 
Ak reconnaître ; ils partent sur leur figure un 
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ix.o Ep. <( vernis qui ne peut âtjr» oomfOêé que 4i& 
<( fi^l d'un tyraa. Xla dûieiil; qni'oii ^eœaiide 


« leara têtea; pouf moi ! j'invoque le Dieu de 
a la nature, a£n quUU voient coudamnéa à ne 
<c jamai» mcmrî[r ; |e Toadj*ai(» Iw montw k 
a nos neveux » afin de leur iaife connaître 
« le sî^iaieinent do crime; îe vondraîa qu'ila 
« tnUnafient leur e^patenee frêk et déorépite^ 
0k afin de piUr de bonle en fmoeektaraïKl U 

<i Oui , nos meanre» ont été diff^renlea dw 
« Totrea. Noua avoua déblayé . ki priaoss ; 
« mais ce n'est paa k votre manière : noua 
a n'avoua peint envoyé à l'éçlia&ud l'inna* 
<i cent et le coupable ; noua m^ùM sommes 
« portés dans tous ces lieux de misère^ sioua 
i( avons rendu il la liberté eti la vie, des vieil- 
<i larda » des femmes et des en£ina , . qui res« 
« semblaient plus à des spectres qu'à des bomr 
4( mes ; enfin , nous avons fait tout le bien 
^ qui est en notre pouvoir , tachant ainai de 
a faire oubUer^Vil est possible, tous les crimes 
<( qui ont été commis »« 

Bentaboje , CUu«el et Goupilleau appuyè- 
rent cette proposition^ a Je demande > dit ee 
<( dernier, à ceux qui osi^nt ae plaindre ^ si ce 
<( sont les détenus mis e» lyibertéqui vont dans 
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fi les sociétés pdpalaires prêcher la révolte nc.« Kp. 
(c contre la Convention i et dans les sections 
n égarer le peuple d. Clanzel assara que les 
mesures de la révolte fomentée aux Jaco«- 
bins,, avaient été arrêtées dans un comité 
d'émigrés formé en Suisse, et que le comité 
de sûreté générale en était instruit 
* Le |our suivant ^ une députstion des Jaco- 
bins se présenta à la barre y apportant nne 
pétition modttte ; mais d^ y on dit que Fon 
ne connaissait point de députation de Jaco- 
bins. Il &llut qUjO le président vérifiât si les 
signatuiies étaient individaelks. La députa* 
tion, comme réunion d'individus y fut admise , 
écoula et éoonduite. A cette époque le peu* 
pie y déià accoutumé au langage de la politique 
des asseÉnblées d^bérantes , comprit que la 
Convention faisait un acte de supériorité qui 
annonçait sa résolutionetses forces ; il se bâta 
de la seconder paiMes mouvemens populaires, 
<}ui sans doute furent inspirés y comme ils 
}e sont nécatsairement y mais qui ne réussis- 
sent que iorsqiie i'^opiniom faite et a$surée les 
-eccueilk par tm assentiment, d'abord tacite, 
maib q<ue ton ummimité rend bîentèt général. 
A la suite d'uide rixe au Palais-Egalité , la 
niull^tMle ae p<»rla en fouie au lieu des séances 
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ix.«Ep. où les. Jacobins étaient cénnis^ L'èiatrée de 

An. 3.« * , . " 

leur salle fut forcée ; les femmes qui étaient 
dans les tribunes furent maltraitées , plusieurs 
xnembrea arrachés des bancs où ils siégeaient :: 
du dj^ors, onlançades pierres , et les fenêtres 
furent brisées* lia force armée n'arriva que 
tard 9 et la joiultitude , à la voix des officiers 
XQunicipanx , se retira en criant : Nous ne- 
poulons plus de Jacobins. 

Dès que leur séance lut dispersée, le calme 
se rétablit. - . » 

Le. lèndçmaiti<> les représeatans qui avaient 
partagé, cette d^u^gtace , se plaignirent en Taia 
à la Convention de la violence exercée <3ontre 
eax. Un sUence ironique répondit seul à leur 
P;lainte. 

. Feu de joursaprès, fa commission des vingt- 
un fit son rapport sur l'accusation intentée 
contre Carrier. Tout était conduit à terme 
avec calcul et avec prudence^ la punition 
des malfaiteurs paraissait assul^ée par le dis- 
crédit des Jacobins , dont la destruction était 
facilitée par ces grands procès qui mettaient à 
découvert les crimes et les; menées des agitai 
teurs , qui en dévoilaient les causes et rorigine , 
et ces deux mesures assuraient la rentrée des 
soixante-onze 9 dont la présence fixait la ma- 
jorité 
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jorité dans le parti modéré , qu^on pouvait ix.« Ep. 
appeler le parti réparateur. ' 

Le rapport de la commission produisait 
beaucoup défaits , tous prouvant que Carrier 
n'était 9 dans les départemens de Touest ^ qu'un 
émissaire chargé d'y amener la subversion 
par le désordre et par les excès. 

On le voit rejetant avec menaces -toutes 
les remontrances des autorités municipales ; 
livrant, malgré leurs représentations , des 
convois de vivres et de munitions , sans es- 
corte , et qui tombaient entre les mains des 
Vendéens ; faisant fusiller les insurgés qui 
venaient déposer leurs arnîes : toutes les 
noyades exécutées par ses seuls ordres y plu* 
sieurs centaines de prisonniers exécutés sans 
jugement; tous ces excès n'étaient pas ceux 
d'un frénétique , et ne pouvaient être que le 
résultat d'un système. 

Carrier ne se justifiait qu'en alléguant les 
ordres des comités, les loié exitftàntes. 

(( Combien sa gloire doit lui pcrser, disait 
c< une feuille périodique du moment ! Sa ce* 
a lébrité le tue^ il est sombre , hagard» pensif, 
a morne, pâle, défiguré, la bouche 'béante, 
a les :mus€les contractés. Il svxGj dit^on, le 
<( sang dont il s'est abreuvé* On assure qu'il a 

Tome V. 9 
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ix.« Ep. ce voula se détruire : ses amis le lui ont con- 
c( seillé »• 

Le rapport fut fait par Laignelot, et il dé- 
clara que , seul dans le comité , il n'avait pas 
été d'avis de conclure à l'arresiatiou , parce 
^'Ue, difi;ait-jl, Tinviolabilité des représcn-^ 
tans ne lui paraissait pas assez asscrrée par les 
formes constitutiannetles proposées y mais 
non encore adoptées. 

Ce rapport était moin» un discoura qu'une 
série de faits et de preuves tirés , soit des 
ktlres de Taccusé, qui rendait compte de ses 
mesures^au comité de salut publie, soit des 
arrêté» qu'il avait signés, soit des actes des 
autorités qui se justifiaient sur ses ordres. 

Four se dispenser de comparaître , Carrier 
s'excusa d'abord sur sofi état de maladie ; mais 
^ sommé db nouveaisi ^ il se présenta , et tut 
une défense faite avec beaucoup d'art et à& 
m^àgemena ; motivant ses mesures sur les 
ordres* qu'il avait de terminer la guerre de la 
Vendée à *sttr prio$. Il nia ce qu'il rie poa- 
, yait pas: aTonet , les massacres d'en^fasus^, de 
femimca , les' »oyadeà de prêtre^r ; il prétencËt 
qu'il ne les a'vait pas ordonnés : maia il ne se^ 
disculpait point Savoir souffert ^u'on H^ 
exécutât. * 
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Les détails qu'il fut conduit à donner sur ix.«Rp. 

An 3»* 

la guerre de JaL Vendée prouvèrent à quel 
point le fknatistne et Tesprit de parti y avaient 
exalté les âmes. Il s'excusa du meurtre des 
femmes et des enfans , sur oe qu'ils avaient été 
saisis armés, et sur le champ de bataille; il 
crut justifier les faorreurs commises, en les 
présentant comme des représailles nécessaires 
des mêmes cruautés exercées par les Vendéens 
sur les soldats de la république. Il en résultait 
seulement que ces calamités génétaïëà ne lais- 
saient aux partis opposés qu'à se disputer 
la triste excuse de la priorité des forfaits. Dans 
la même séance, l'acte d'accusation fut décrété 
à FunarOimité de pins de,' cinq cents votans; 
deux seulement émirent un vote condition*^ 
nel. Aussitôt Carrier, qui avait prononcé sa 
défense k la tribune, descendit à la barre. Il 
demanda d'être gardé en arrestation chesk loi, 
el les gendarmes l'y conduisirent. 

Ce même jour , dis Jacobins qui avaient 
dit à leur tribuqe ^'iis fui iraient uà rèm^ 
part de leurs cor^s ^esâsayèrent quelques mou-^ 
vemens dans les faubourgs et au PaIais*Eîga-' 
lité ; mais ils furent msément contenus, ef 
les groupes se dispersèifeiit ou abal âSp^tdef 
la force armée. 
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lY'Ep. ^^ Yoix du peuple était contre euic, et 
An 3.* ^unanimité du décret de la Convention ran- 
gea de son côté tout ce qui n'était pas person- 
nellement lié aux Jacobins y et qui pouvait 
espérer de se mêler , sans être reconnu ^ dans 
les rangs de leurs adversaires. 

Ceux qui composaient les comités régula- 
teurs y instruits à Fécole des révolutions , con- 
naissaient le prix du temps et des circons- 
tances.. Le procès de Carrier allait commen- 
cer , et mettre de plus en plus à découvert 
tous les crimes dont les Jacobins s'étaient ren-* 
dus responsables. Un de leurs défenseurs , 
quelques jours avant, avait voulu rappeler 
leurs anciens services, a Ce ne sont plus les 
et mêmes, lui çriait-on de toutes parts ». Les 
comités venaient de fermer une réunion ap- 
pelée le chib électoral. On regardait ce club 
comme xi^ centre de ce qu'on appelait l'aris- 
tocratie : par un contraste trop bien fondé 
d'après les systèmes d'alors , d'autres le nom^ 
maient Vavanirgarde dès Jacçhins. Cette réu- 
nion, comme toutes celles qui existaienta.Ior8| 
était un composé d'émissaires de tous les par- 
tis , et de quelques hommes de bonne foi qui 
croyaient retrouver leur opinion dans l'opi- 
nion simulée des che£9f«Les papiers avaient été 
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saisis, mis sous les scellés , et les présideht et l^-*^f- 
secrétaire envoyés en prison : cet acte d'aUlb- 
rite fut approuvé par la Convention, à qui on 
n'en fit part qu^après qa'il fut consommé. 

C^était un moyen très-adroitement ménagé 
pour 'suivre la même marche dans l'affaire des 
Jacobins, et ce premier exemple en était aussi 
un d'impartialité. 

"Le rapport entendu, on avait prononcé 

la suspensibi) provisoire des séandes des Ja-^ 

cobins. Ce n'était ^qu'un essai , une tentative 

sur Topinion publique j car eu m'^me tempU 

on protestait encore que loin dé sàîiger à dé<^ 

traire les sociétés populaires , on voulait les 

épurer pour les rappeler à l'importance de 

leurs fonctions : mais le9 Jacobins, soit d'eux- 

mêmes, soit qu'ils y fassent poust^és par ceux 

qui les conduisaient à leur cbate, les Jacobins 

donnèrent bientôt: motif à des itiéÈ^res coHi*- 

plètès pour leur aiiéantissement. Dès le soir 

même du jour oùla suspension délepr&séanced 

avait été iidécrétée , ils se réunirent en armes au 

localaecoutumé , et là l<5urs crrateurs rehché-' 

rirent encore sur les menaces des jours précé- 

dens. Un d'eux s'écria : « Il y a des Jacobins de 

«c tons les temps et de toutes les circonstances. 

<c Quand on les a vua opprimés , certaine per-* 
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^Aa 5^' ^ sonnages les ont abandonnée : aujourd'hui 
ç< que lafffcfion enjtemie pa être bientét pu^ 
(c m>, yoi|s: aurez p]q3 de Jacobins que cette 
<c salle ne peut en contenir. Quand les fac- 
« Uepx aeront abattus , leurs adhérens se 
ce diront JTacpbins p. Il fut question ensuite de 
ce qi^i 3i9 pft^sdit aux Tuileries et au Palais- 
royal , où un parti nombreux réussissait près* 
qu'^ j^JLjTjQ dQAiiaer le cri A^pipentles Jacobins. 
Uii m^mbr^e^rapporta qu'il avait vu aux Tui- 
(' ]prl|?3:.MI^ g^QUpe à^ aristocrates qui deman- 

idaien,1 ^^^è\^ de Carrier j.que Tun d'eux avait 
ajputé: <( Ella Convention, qu'en ferons-nous; 
a eUp qai.a.fait assassiner les hommes inao*^ 
ce cefis pendant le règne de .Robespierre »? ; 

Lépnariçl jBpûtdoil parlaessuite , et fut remr 
placé par Gaston ; mais ipendanf la hc^pangue 
de celiiir.qi^.un grand tumulte se fit entendre 
à l'e:^térieur : leis galerîeaien furent agitées; le 
pré$idpnt se .couvrit en Vain pour ré^blir le 
calme; des pierres lancées du dehors tombaient 
au milieu ideia »lle : les femmes' qui remplisr 
saient les galeries se. précipitèrent vers les 
portes ; elle^ furent traitées^ignaminieusement 
par là muhitude qui jrempliistaait les eoursy et 
qui ne cessait décrier : f^ipéla Çotiùenïianl*^ 
bas les Jacobins , lès Jacoquins', les batiganfls! 
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Un oratenr pritla parole, essaya de rappeler ix.« Kp. 
les Jacobins à leur antique énergie, et les ex- 
horta à mourir, mais en Romains, sur leurs 
chaises curules. Alors on se leva en masse , 
en criant : J^ive laRépublique ! On tenta une 
sortie : les portes furent brusquement ou- 
vertes , et la lutte s'y établit On entraîna 
même dans la salle quelques prisonniers , que 
Ton mit sous la sauve-garde de la société, 
en tes plaçant à côté du président , et en leur 
mettant le bonnet rouge sur la tête. Cependant 
un grand nombre de membres s'étaient échap* 
pés pendant le tutnulte : ils furent obligés de 
traverser la rue SaiAt^Honoré au milieu des 
huées et des insultes de quatre ou cinq mille 
spectateurs. Alors les commissaires envoyés 
par les iX)mités de la Convention intervin- 
rent , réussirent à calmer le peuple et à le 
résoudre à se retirer. Le lendemain , les Jaco« 
bins' s'étant encore rassemblés , lés groupes 
réunis aux Tuileries délibérèrent s'ils récla- 
meraient la force armée, on s'ils iraient eux- 
mêmes expulser les Jacobins. Ce dernier parti 
prévalut} mais tout s'étant borné à environ- 
ner la salle sans voies de fait, les mesures, 
prises par les comités purent s'effecltrer sans 
trouble. A trois heures du matin, les commia- 
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IV Ep. saires accompagnés de la force armée , se rendi- 
rentau lieu des séances des Jacobins, congédié" 
rent les membres qui s'y trouvaient, et mirent 
le scellé sur leu^s papiers. L'opinion qui avait 
préparé cette grande mesute la soutint sans 
effort et sans contradiction. L'esprit: public 
du moment applaudit , et la Convention ratifia 
le lendemain, parun décret, tout ce qu'avaient 
fait ses comités . 

Ainsi se termina l'existence de cette société 
célèbre* Formée, à son origine, c'«esfrà-drre, 
dès le commencemept des états -généraux , 
par upe réunion, sans ^caractère et sans pré- 
tention, de, quelques députés des provinces 
de Bretagne , du Daupbiné et du comté de 
Bourgogne, elle ne fut long*. temps que le 
foyer du civisme et le centre d'unipn des ami^ 
de ;la liberté publique. Leç oppositions de fa 
Cour }ui. donnèrent quelque consistance j et 
dès l'époque de la réunion spontanée au jei) 
de paume de Versailles , cette société , ou plu- 
tôt cetle ^association volontaire , sçrvit de fanal 
à l'opinion, aux événemens du i4 juillet. 

L'influence personnelle de plusieurs de ses 
membres avait acquis par cette affinité un plus 
haut degré de force et de prépondérance. 
Sans que l'association eût encore ni bureau 
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Xïi clélîbéralions organisées ^ on y discutait ^?-* Jf* 
déjà ce qui devait être discuté dans l'Assem- 
blée nationale. 

Après le 6 octobre , elle vint s'établir à Pa- 
ris dans l'enceinte du couvent des Jacobins , 
la même où. s'étaient tenues jadis les assem- 
blées de la Ligue. Bientôt la nef de l'église put 
à pejne contenir les nouveaux adeptes ; et la 
sociétés, en étendant sur toute la France ses 
affiliations, parvint à former un Etat dans 
l'Etat, une république dans le royaume, et 
devait être sous peu un empire dans la répu-> 
blique. Pendant toute I9, session de l'Assem- 
blée constituante I le club des Jacobins, qui 
s'intitula Société de^ ^mis de la constitution , 
exerça une grande influence. Ijçs .premiers 
orateurs de l'Assemblée représentative y al- 
laient capter ou conquérir fa, popularité. Mi* 
rabeau yjlomina long-temps, avant de s'en 
(Réparer. Dès -lors être, exclu des Jacobins 
était une présomption d'incivisme. L'arresta- 
tion de Louis XVI à Varennes fut l'époque 
de la scission déclarée entre l'Assemblée na« 
tionale et les Jacobins : plusieurs de leurs 
chefs les plus accrédité^ s'en éloignèrent; et 
c'est alors que Danton y acquit de la pré- 
pondérance, et commença sa célébrité, A la 
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K.'Ep. £n de la Siession constituante, la puissance 
des Jacobins était déjà telle y que l'Assemblée 
ne crut pouvoir mettre son ouvrage à Fabri 
de leurs atteinteis, qu'en portant un décret qui 
leur ôtait le droit de pétition collective, et 
leur interdisait toute affiliation avec les socic- 
tés départementales : loi insuffisante, qui leur 
prouva seulement qu'on les craignait, sans 
qu'on eut la force de les combattre. Ils conti- 
nuèrent leurs correspondances extérieures 
sous un nom quelconque, signèrent indivi- 
duellement les pétitions qui ne devaient pas 
être collectives ; et cette formalité ne fut même 
pas long-temps observée. 

Robespierre y régnait déjà. A la fameuse 
journée du Champ- de-Mars, les insnrgens 
furent hautement soutenus dans les séances 
des Jacobins : elles étaient dirigées par les 
nouveaux députés désignés, et le renver- 
sement de la constitution de 1791 y était le 
but presque avoué des émissaires de tous les 
partis. Ils ne pouvaient espérer de prévaloir 
que par la ruine de Pordre établi et reçu. 
Chaque séance de l'Assemblée législative n'of- 
frit, pour ainsi dire , qu'une action théâtrale, 
dont la répétition s^était faite la veille aux 
Jheobins. Tous les hommes probes qui n^a- 


-valent vu dans une r^^irplution qu^ 1^ moyen ix.'Ep. 
d'^rrivçr à un gop vernemept libre, »'^q étaient 
retîréa* 

G^ fut à la tribune dea Jacobinp que se 
préparèrent hautement et sans détour les jou r- 
nées du ai juin et du lo août; mais on ne peut 
leur imputer celle du ù septembre. Il a été 
déjà remarqué qu'il n'y fut jamais question de 
cette journée. 

Ils avaient cependant reçu déjà ce grand ren- 
fort d'hommes inconnus dont se plaignaient 
même ceux des anciens fondateurs qui y res- 
taient encore. Alors }es Jacobins n'eurent plus 
de eont repoida, et dominèrent despotiq u^ment: 
ils disposèrent des élections de Paris pour la 
Convention nationale ; et par leur^ affîli^itions, 
de presque toutes celles des départemens. Ils 
disposèrent enfin de la Convention même, 
après le Si mai , journée qui fat le iqmbeaude 
la liberté des personnes, des propriétés et des 
opinions. 

Rc^espierre iirfgiia par eux eftaurenx.Toat 
oeqtii^il disait était systématiqucmept applaudi 
aux Jacobins, et teili ce qu'il y avait dit de^ 
vint Joi pour la- Convention. Au fond de 
Fantre d'oui} dictait ses oracles , se formai^ 
dans les, ténèbres le génie de la, terreur, qui, 
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^ A ' 3^' lorsqu'il eut acquis se» forces et sa taille mons- 
trueuse y sortit tout-à-coup , et parut armé 
du glaive de la loi et de la hache révolution* 
naîre. Tout trembla à son aspect : ceux même 
qui l'avaient élevé et nourri devinrent sa 
proie ; il dévora tous ses auteurs , et Robes-^ 
pierre le dernier. 

Cependant la puissance des Jacobins avait 
été trop bien établie pour que la. Convention 
osât se flatter de l'avoir terrassée d'un seul 



coup. 

Les hommes qui avaient exerpé cette ter- 
rible puissance étaient trop intéressés à la rele- 
ver ^ ils avaient une trop longue expérience 
de l'art de l'exercer , et d'en manier les res- 
sorts , pour qu'on pût espérer qu'ils céderaient 
a4 bni- sans cofabat. Les comités furent avertis que 
^ noV, ^^ Jacobins ^ dès le lendemain de la clôture de 
^79^* leur salle, se réunissaient dans celle de la sec- 
tion des Quinzq^vingts au faubourg Saint- 
Antoine. Ils avaient rallié à eux des membresi 
de ce club électoral , également fermé. Un ora- 
teur prit la!parole après la lecture de quelques, 
écrits contre la Convention. « Braves ci- 
oLtoyeiis du faubourg Ailtoiney dit- il ,. les 
((.^défenseurs des droits du peuj^le, nos mal- 
ci. heureux frères les Jacobins, sont pei'sécu*. 
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« tés ; ils viennent dans notre seio. Allons ix/ Ep« 
<( au faaboarg , se sont écriés vos frères j là , 
« nous serons accueillis ; là, nous prépare- 
Lccrons des coups plus sûrs; là, nous pren- 
c( drons des mesures pour délivrer la Con-^ 
« vention nationale de l'esclavage et frapper 
<( nos ennemis ih. 

Cette harangue fut rendue à la Gonventiom 
par le rapporteur des comités, Armand de la 
Meuse. Il annonça en même temps que les 
chefs étaient connus ; que l'on savait ceux 
qui avaient été chez les marchands comman- 
der vingt milliers de bonnets rouges , et ache« 
ter des pistolets j que deux des principaux 
orateurs , Tiscot et Fronville , étaient arrêtés. - 
Tallien , dans cette lutte encore douteuse , se ^ 
prononça avec force ; et depuis le 9 thermi- 
dor , sa conduite énergique et soutenue influa 
beaucoup sur la prépondérance que le parti 
modéré acquit contre le parti des Jacobins. 
On fut juste alors : l'arrestation des princi- 
paux chefs n'en imposa pas encore assez pour 
dispenseriez comités d'une surveillance active 
et continuelle. . De nombreuses divisions de 
la force armée parcouraient les rues , et de 
fortes réserves étaient tenues réunies dans 
les places publiques. 
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ix.«Ep. Mais ce àaccès assuré fit hâter les mesuretf 
^°^'' nécessaités pour en recueillir tous les avan^ 
ta^s« 

Le procès de Cartier et la rentrée des soi-* 
xantd et onse députés bannis devaient en être 
. le complément. Gèt acte d'dne )iiste réhabili-^ 
tation se fit avec la dignité convenable. On 
avait nomfûé une commission , ordonné un 
jap[lott: maisrropinfion était faite, et l'assénti^ 
ment ^néral rejeta tontes lea formalités. Lé 
rapporteur di» comité, Merlin dd Dotfày , pà*-» 
rata la tribune ^ et dit : i Vo^ comités de gou-* 
a vernement ^ oonformétoènt an décret rendu 
« biei* et à plasieurU décrets précédens , se 
« sont occupés dii sort de ceux de vos coi^ 
* « lègues qui ont été mis en arrestation. Ils 
a voua pro|>osent de décréter qn'U» seront 
<t sùr'le^hamp rappelés dat» lé sein de la 
i< Convention ». 
18 ^"- Lé déôretfut porté paracokmiatimi, aNi brait 
s déc. des applaudiesenaiens réitérés pw trofifs foi^ 
dans'la salleet dans les tribunes. A Ta Hsite des 
membres rappelés, on éïi ajouta {d-rikierrraqui 
aVaienI été' omis^ ék qui furent regt'is sanis 
contradiction. C'était lejour du triomphe du' 
parti réparateur. Thomas Pagrne y; fut ex<- 
pressément compris* Dans la niôme séa^nce ^ 


maire, 
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on réroqaa le décret d'expabion contre les ix.* k^. 
nobles et les pr^re» ; et CambaM^rés se levant 
dans le mouYeiiieiit de la joie générale , de- 
manda l'amnistie pour toas les délitjï révolu- 
tionnaires antres que ceux réputés crimes^ 
capitaux par k code pénal. L'Assemblée y 
répondit d'abord par un élan ; on s'écria : 
jf^i9e la -patrie ï id^e la liberté! Cependant la 
proposition fut renvoyée à un examen àeê 
comités. Le lendemain, Taliien demanda la 
dnppression àes Uribntiaux révolutiontiaire's. 
Thuriot apptfya ; mais la crainte et la mé- 
fiance suspendît ent les décisions : on crut voir 
dans cette mesure un piège adroitement tendu 
par les meneurs de ce qui restait de Jacobins 
épi^s, étCkUKél s'y opposa forteme^n t. Oncrai-^ 
^it mèvcÈt de s'être trop prompternfent livré à 
nn enthousiasme dangereux; et l'Assemblée , 
par un retour sur les premiersr mouvemens 
du caractère natioi^al , décréta , comme cor- 
rectif, qu'elle ne recevrait aucune demande 
eÊt tévision de )ugemens rendus par des tri- 
bunaux criminels, portant confiscation de' 
biens au profit de la république , et exécutés 
pefndant la révolution. Mais bîentô^t des temps 
plus cditiesperttiSretitde^ décrets plus justes. 
Tmit sém^aît s& ^spbstff au-^hors pour 
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ix.« Ep. en hâter le moment. Les armées républi— 
caines , par-tout victorieuses, s'étaient établie» 
sur le pays ennemi; les alliés , par-toat re- 
poussés et lassées de la guerre, faisaient pour 
leur paiit particulière des avances que le Gou- 
vernement accueillait , et que l'Angleterre 
seule s'efforçait d'éloigner , par son influence, 
par le souvenir des sacrifices qu'elle avait 
faits , et par ceux qu'elle offraitde faire encore. 
Les Cercles de l'Empire s'étaient pronon- 
cés les prejniers. L'électeur de Mayence avait 
communiqué aux autres co-états de l'Empire 
cette note officielle : Ne conpiendrait-il pas de 
s^occuper des moyens de hâter la paix ? Cette 
note , portée à la diète de Ratisbonne , et com- 
muniquée parelleà l'Empereur, ne reçut point 
de lui, comme chef de l'Empire, une réponse 
négative. Il s'étonnait seulement que les pre- 
mières ouvertures de paix eussent été faites 
sans sa participation et sans celle des grandes 
puissances belligérantes : c'éta^it désigner l'An- 
gjeterre. L'Empereur annonçait qu'il preQait 
le terme de six semaines pour répondre dé- 
finitivement; c'était dire encore que ce délai 
était destiné à prendre l'avis du cabinet bri-* 
tannique , dont les vues et l'intérêt ne pou- 
vaient être douteux. Le Gouvernement fran- 
çais 
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çais annonçait hautement , et les comités le n^.* kf- 
disaient dans la Convention, que l'on ne vou- 
lait point de paix avec l'Angleterre, et qu'il 
ne pouvait être question que de paix partielles 
et continentales , afin d'aller à Londres de<- 
mander aux ministres anglais compte de leurs 
intrigues et de la guerre cruelle qa^ils avaient 
faite. dÎËtnd Finté rieur de la république. On 
savait'déjà que la paix se traitait à Bâle aveo 
l'Ësf^gnê , et qu'un envoyé accrédité s'y était 
rendu : on savait aussi qu'un officier prussien 
était venu à Paris , s'était rendu au comité 
de salut public, de. là a Bâle, où il avait été 
suivi immédiatement par deuxmembres.de 
la Convention , Treilhard et Echasseriaux 9 
• nommés commissaires, par les comités. 

L'or et«la politique de l'Angleterre furent 
donc employés pour rompre à tout prix le^ 
négociatio'ns qui s'entamaient La Prusse avait 
d'autres intérêts ; et ses nouvelles conquêtes 
dans la Pologne , agitée en ce moment par 
des troubles ^ occupaient son attention et ses 
forces. CependanJ;^ Us vingt mille Prussiens 
qui d'abord avaient été rappelés , furent laissés 
sur le Rhin , et employés à. la dé&xktie exté^ 
rieure des pllices de Mayence et de Maiiheim, 
dé^ assiégées. D'ailleurs , le but politique de 
Tome y. 10 
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^L's^î* ia Prusse était atteint, et ses intérêts étaient 
séparés de ceux de I9 maison d'Autriche* On 
pouvait donc compter sur la paix arec la 
Prusse, et ellç fut signée peu de temps après. 
La Russie était obligée d'ajourner ses res- 
sentimens contre la révolution française. Les 
affaires de Pologne l'occupaient aussi ; et 
depuis la prise de' Varsovie / Catherine, qui 
méditait l'extinction de cette monarchie <le- 
venue constitutionnelle , ne j>ouvait encore 
prendre une part active I1 la guerre que l'Âu- 
triche allait soutenir seule. 

Les autres états du Nord gardaient leur sys- 
tème de neutralité armée : ceux d'Italie n'é-- 
taient pas encore assez pressés par les armées 
françaises pour être forcés de se déclarer ; mais 
leur inteption n'était pas douteuse; le. sort 
des armes et la nécessité devaient sfeuls dé- 
' cider. de leur politique. Le roi de Sardaigne, 
avec des auxiliaires autrichiens, tléfendait 
encore ses états. En Angleterre même ^ toutes 
les opinions n'étaient pas favorablesanx mi- 
nistres : le parti de l'opposition ^ actif ^ mais 
faible dans lé parlefment,^ èi^mptait de nom- 
breux adhérens dans la tlMiom Urt fait parti- 
culier fournit bientôt lapMuve Èè cette dis- 
position des esprits. La liberté de la presse 
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autorisait tous les écrits en fayeirr de la ix.«£p. 
France, et lé droit dont jouissaient les citoyens 
de- s'assembler paisiblement et sans arïnes 
autorisait la réunion dés sopiétés politiques 
connues sous le nom de clubs. Dans une de 
ces téunions," un Anglais , ifornetookeyavança, 
quelques propositions relatives et favorables 
à la révolution franç^^é. Il y parla avec éloge 
de la)otirhée du 10 âoÂf. Comme président 
dé cette société^ il avait envoyé et signé une 
a^eâse à la Convention de France. Dans uiïe 
lettre adressée à une autre société anglaisé , 
il avait écrit ces mbts : La liberté faisant Ou 
hetceau des ùffotts,d?HercuU pour êïoufferUs 
serpetis de ta n^tiàrdhie et de tarisiocraûe. 

Hornétooke, traduit au tribupal^ et dé- 
fendu pa(i*'Erâkine; fht hc<{\xïïlé.tié verdict 
des jmréâ prononça le not'gùilty', aux acclama- 
tions d'art' immenàe auditoire. ' "' " 

La mise en libené de l'àdèùsè fût une' fête 
populaire : sOft défébsëtif ëtlùi foifënt céini- 
dditâ en triomphe dânà lèUt Vditkïë ti'âné'e 
par les hommes du peuple ^ et là preseiice des 
magistrale ftrt néceâdÉîrèpdiir diâsi]pêr la niul- 
titudé qui se pressait aàtôur d'eux. Cet éôhéc 
"fut tîh 'àvertîsàeinëiit pôut les ministres/: et 
ils lie» tardèrent' pas à iîrer parlfi dès xircoh»- 


s 


l48 HISTOIRE D£ FRANC £9 ^ 

IX.0 Ep. tances pour donner à leur autorité toute l'ex^ 
tension q^u'ils çouyaient exiger. . 

Le mécontentenrent public s'en accrut y et 
les pertes du commerce vinrent y; ajouter en- 
core. Dépuis le combat nayâil où le commis-- 
saire- représentant Jean -Bon SaintrAndré^ 
commandant de la flotte républicaine plus 
que l'amiral Villaret ^ JoyeusjB , avait perdu 
sept vaisseaux de lisne, là système, maritime 
du gouVe^ement français avait changé : ne 
pouvant plus disputer j'empire de la mer 
arec, ses escadres , il avait pris le parti d'em- 
ployer à la course -^tqus le^ geiis -de mer sur 
les, bâtimens^ légers. Hies^ cpr^ires désolaient 
le commerce anglais ; on interceptait de 
grands convois marchands ; et, les succès dans 
ce genre ^e guer^f ^ où la ^France n'avait plus 
rien .à perdre, la dédommageaient en partie 
de la privation des denrées colonia][es. La 
France éprouvait de la pénurie ; mais le corn* 
merce. apglais squi9[rpit,despertejs réelles par 
les prises nombreuses Joi^niellemeiit amenées 
d^n^je^^^ : . 

Ce combat navj^i du aijjin fjit J'éohec le plujs 
çon^i^ér^ble que.xjpç^t^ia çiftriçç ffaijçaise 
depuif la. Jça.meuse .pataiUe , de iqt, ^9E^^ Le* 
jré'cxjâ^iyer* qui f «çeivt piiWiéi»,clwBk^ Jp,temp« 
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exigent que Thistoirè rétablisse les faits, et ix^Ep; 
rappelle de plus loin l'état de la Àiarine ifépu- 

bliOaine à cette époque. \ \ 

< . • < < 

Lorsque rémigration Peut privée de près- 
que tous ses officiers , que la politique anglaise 
sut attirer et envoyer ensuite sur le ]^ivage de 
Quibèrôiir, iïé purerit'étfe fètn placés par cfes 
hdVnmes de mer courageux et expérimentés ; 
mfis qui, n'ayant pas été élevés pouie le com- 
mandement , n'avaient pu acquérir cesgranides 
connaissances db' tactique qui , dans toutes les 
batailles de la guerre précédente, avaient donné . 
des avantages ^à la iHàrine française. Le gou- 
vernement révolutionnaire^ enhardi par les 
succès de ses armées de terre, ne sentit pas la 
dîfllérehce qui existe entre ce service , oi le 
subordtmàé est toi^ours sous la main du clief^ 
où tous lès mouvemens petwrènt être èom- 
matidés de près et à rheiire, où l-e:iécution 
peut eh' être calculée et surveillée sans laisser 
d'excasô à' la désobéissance , et le service r^aii- ^ 
time, où lés élémensse placent si souvent entre 
te commandement et l'exécutiorf, et peuvent 
Servir de prétexté à la mauvaise volonté et à' là 
jalousie du commaildeihisnt j où l'impéritiedu 
subôrdoniié n'est pas toujours à portée d'être 
rectifiée par le clxef. Les comités île gouverne- 
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ix.« Ep. ment, voulan^recréçr qnemapne, parcequ'il» 
éprouvaient que; rlèiHie Jc^pr ; était impossible 
ailleurs , les équipages furent for/nés. : mais 
le jacobinisme y pénétra ; la liberté exagérée 
qu'il proclamait ne s'alliait^pointayec la disci- 
pline militaire,^ pécessairemieiit plus sévère 
encore dans lesflp^e?. qtip dans lea camps* H y 
eut des insurrections à boj^d des bâtimens ; on 
fut obligé de mitiger le cocle>maritime.Le piA* 
tige des préjugés ^qçii. agit plus epcore dans la , 
hiérarchie i^ilitaiirç^aue dans le civil, man-* 
' auait aux rappojJsViouTO^liers entrje le3;dbe{s 
et les subprdpnnés; Jpsj 4^.voir3 n'étaient. re- 
connus, consentis qu'au nom de la loi, qui, 
trop nouvelle, ne pouvait remplacer^ immé- 
diatement Iç pouvoir de l'habitude. Il en ré*. - 
sulta <^ue,.daus les .combats partiels:^ où chaque 
capit^ipç de nav^ire^pe j^renait d'ordr|ss. que de 
lui-même > les . succès , ^ip renj bi^lf^Q^^^ ; maia 
dans, les bataille^ çangép^ , oxf, le ^Ujccès ïipparr 
ti^nt pi 113 encore ^ ra^fj.^'à ^a valeur ^ Tayan-, 
t^ge jresta, wx marin* .anglais. Ainsi, l'année 
prççécjlejQte, ^pscadre de ^ iftj[cdil(^rpnée n'a- 
vait écbJE^pp^ ^ux jÇbrw? ^Mpqrieijffes de l'eft- 
ea<^re anglaise, qu'ai;\;^^JÈ{flrM#ftPtd^Wf le golfe 
dç Juan , oiï elle s'f ^i? jit jepjijiîo^sép apoi^ J|5t pro- 
tection dçs l#llei:ies de |erpê, : # 


\ 


DSFUI6 iTdg* i5i 

An commencement .do Tannée , on avait ix.« sp. 
arrxié.dana leport deBrest une flotte de vingt- 
six vaisseaux de ligne»; mais comme , aux 
skfùfj^é» de t^rre, on avait établi la surveil- 
lance d'un du de plusieurs commbsaires-re« 
présentatui mçmhres derla Convention natio- 
nale, ,on voulut aussi 2firendre cette mesure 
pour la. direction de la flotte. Jean-Bon Saint- 
André »' qui s'était attribué la direction des 
affaires maritimes, monta le vaisseau amiral 
iaJUkntagne ^ de 1 1 o canons* 

I/amiral anglais Ifowe* croisait sur les côtes 
de livrante avec une escadre 'd'environ trente 
vaisseaux , ûon% quelques-uns se ttduvèrent 
détacliés au jour de Tactiob;. Les forces étaient 
à-^peu-^prie égales ^ vingt^deuix vaisseaux de 
ligne ; :mais; les Angl^ vivaient un plus^grand 
nombre^d» i^aisseatix à trois ponts. Les flottes 
ennemies manœuvrèrent en vue*' Tune de 
l'autre pendant la journée du a8 mai: le âg, 
l'amicalpanglais > s'i^ercevant que le signal 
qu'ici avait fait de couperla4lgne de l'ennemi , 
n'avait pas été bien conçu par l'avant-garde de 
son escadre 9 il vira dé bord vers^leajdeux 
heures , et seul y montant le vaisseau la Reine 
Charlotte de loo canons^ pénétra, daâs^ la.ligne 
française^ et la coupa à sept ou huit vaisseaux 
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IX.' £p. de sonamère*gaEcle.'Il'ara;ititqQetqa6 temps 
la inénxe bordée ^qto Parniiée friançaise, et 
s'éleva, ensuite pour :caf|9iinér un Taisseau à 
triois ponta qui avatié> dan» ^es agréé; a'ejBFor^ 
çait det rentrer dans la lijgpe. ' ' > ' 

Le Bellérophon, •vàis^esku angtâiè*^ avait 
suivi la marehedesEon^anûral; maiâ â^^e^pat 
couper là -ligne ftançaisé qu'aa deuxième 
vaisseau en arriëcdjdàipÉoint de cette ligne où 
l'amiral avait péiiétrd: ..: m;., i. «• 

Le Lépiathan ^>s<iivixln; reste de ;]^ârfiére- 
gai;rde:, essaya la inême mahoeavre:; \miw tôAte 
cette partie de laïUgne anglaise :;fat:rfigbuP 
reusemejat repoussée^v'^^btifi^ode^seiprokm** 
ger bord à bord. de la: ligne françàaise jusqu'à 
son j^rarièréTgarde/, iLe» dên^ vaisseaux anglaid 
r^miraletJe BeUérÀphpn , Twtièent ; ainsi 
sépai^és 4e leur flotte di^pois le ag^adsoir jus^ 
qu'au 3i au matin. . . .10: ; : - r. «. : :• > 

Un épais brouillard; couvrit tent«-à*Gbnp 

les deux armées, qui ^ neci^/âpercèvantqùn dirad 

^ des momens d'éaipiroisr ^ ;ne purent fi^Ml'una 

contre l'autre. • :'•; jo'? :. , . :. v.,.qi,iiv ■> »* 

:Le.bârciuillard s'ëtiintldiflsipélèSi ài.midi^Iea 
deux âdtiies se.découvrixsnt à envSirçn sept 
milles jdedistandeii La l^ne française étàil feî'-^ 
mée.j ieè Anglais formèrent la lei^ix JLe»>Taia-« 
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seaux dé k répriblique^né voulant péA s^e!sposër ix.« «pi 
à manœuvrer devant la lighe ehnenfiie formée 
et stationnairé, ils Unrent lé vent; et'la joùrhéé 
se passa ainsi. Là nuit , 1^ cleux 'flbttes se main- 
tinrent en présence', les firégatef placées 'de 
part et d'autre dans Fin tcrvairegîtHéà séparait. 

Zie-centrëde làfldltefrançaise se tfbavaîtop^ 
posé àl'aVant-garde de la flotte anglaise , mais 
ce]]e-ci augmenta de voiles yOSiu de se trouver 
au retour du jour 'dans toute sa ligne en facé 
de: la ligne firauçàise. La nuit fut employé» p. j^tiii 
en préparatifs de ièombat, et le caractère de ''^ *• 
chaque nation ise conservant , l'ordre et le 
silenbe régnèrent* 'tout d'un xôté, la gaîté 
régna de IWtre^ilà huit se passa à boire et à 
eha'titer d^s i ébàhsohs^ patriotiques. 

Pès que lé-jout^ parut, la flotte anglaise . 
s'approcha,' et à la distance de troi^ milles elle 
tint levenjt; A sept heures , Paiînîral anglais 
fit le signîâ^'t)l6ui*^^orte^ sdria'lîgne enne- 
i^i-ie y et p€mr'(|Ùé dhàque vaisseau' gouvernât 
de manière à cotoibaitre bôïd ' à ' bord le vais* 
seau ennemiqûi lui était opposé. Alorslë vais- 
seau franchis i^ili ^ait à ràrrlérô' duSrai^àéaa* 
aà^ital la Màntâff^è, serrant irbp àbn intër^ 
valle de l'avant, laisse un vide derrière lui:'^ 
Howe saisit-c^ ihoment; il forcé db voilés, 
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ix.» Ep, coupe la ligne;, et fait en lu^Qie temps le signal 
pour que chaque v^2i3seau porte dans la ligne 
ennemie ; ce que , dans IÇUT lactique navale , 
les Anglaisappellent closeraetion* L'intervalle 
perdu laissa. a. l'amiral anglais lemoyen d'ap* 
pjQcher la Montagne à la hanche : elle soutint 
avec une grande perte cette position désavan- 
tageuse, ayant de pouvoir présenter le côté à 
son ennemi. Les deux armées étaient mêlées 
et confondues; on se battait à )a. portée du 
,. pistolet. Le ppmbat fut long et meqrt.rieK. Lors- 
qu'il cessa , les deux flottes étaient extrême--* 
ment maltraitées. Il n'en es^ pas des combats 
de mer comme de ceux que-se livrent les 
troupes de terre sur un espacç étendu , dé« 
couvert à Tgeil du général^* qui peut voir aU 
loii} pendf^nt Taption , et communiquer^ par 
des rapports et.p^r. des ordres, avec toutes les 
parties de soji armée. A la mer^ c^ës que les 
détonnations de mille bouches.à feu oiît cou- 
vert l'espace d'épais tourbilloncf dé fumée, 
l'œil n'aperçoit plus.rien|. le. commandement 
ne peqt pl^is se communiquer; etl'issu^du 
combat 9 aban^oi^née à la fortune, ne dépend 
plus que d'elle et des mesures qui ont précédé 
l'engagement. ' * 

Fendant deux heures, la- Montagne , aa 
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milieu de cinq vaisseaux , fut invisible pour w. t^. 
le reste de %, flotte. Enfin \ les bâtimens dés* 
emparés , ne gouvernant plus, arrivèrent, et^ 
se trouvèrent hors de la ligne ; sept vaisseaux 
de l'escadre française restèrent' en cet état sur 

4 

le champ de bataille, et furent amarrinés par « 
l'ennemi. La nécessité d'en imposer au peuple 
dans l'état de révolution , ne saurait excuser 
Je rapport du commissaire-représentant , qui , 
rendant le compte pénible de son désastre ^ 
osa dire qu'il avait laissé seç sept vaisseaux à 
la poursuite de l'ennemi ; iU le suivaient » 
mais rentrant en triomphe dan9 la rade de 
Pprtsmouth , où l'amiral a^iglais vit^t jeter 
l'ancre, fat rf^çu aux acclamations publiques, 
^!. visité à son boçd par la.familje royale.' 

Jamais , st^r l'Océan, deux flottes n^a valent 
été plus déterminées à? vaincre ; on savait à 
liondrcs que Toi^dre donné, è-1'^^iral français, 
s'il eût jélé vainqueur, était de ftiire voile im- 
médiatement pour la rade de Spithead. 

ha mort^ ou la victoire j titait éci'iten lettrç3 

d'or , sur des paVillbhs de çpkhlçue , arborés 

en différens endrpUs de3 .vaissçwx français. 

' JL'émul^tion pi;'9duite pajc iios swccès â^e^ 

arraées de t|Orj:ç^^ i^vajt inaipiré jajix marine 

; fine ' résolution d'entho«$i^ame:. ils avaient 
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^J;^*^' jâré de vaincre, ôa de s'ensev^ir dans les 
'flots. Le vaisseau le V^engeur coula bas, non y 
comme on le dit alors , en refusant d'amener 
son pavillon, et s'enfonçant aux acclamations 
'dé Pëquipage , vwe la république i le T^engeur, 
• désemparé de tbiis ses agrès, £ut amarrinéj 
Tennemi ne pùf parvenit' à sauver qu'une 
partie de rëquipage j mais il est également 
«vtài que tout ce qiii restait à bord , se voyant 
«lesrcendre' danâ Tabîme, couvrit. le pont,^ et 
disparut en ctiaïitViV^ la république. Cette 
défaite dut principalement être attribuée à 
îal diésorganîsatibh inévitable qii'ayaient pro- 
duite dans la marine les événemens de la ré- 
vbliition; mais jamais, selon le témoignage 
de ses ennemis mêmes , la marine française 
' n'avait combattu avec plu^ 4'iotrépidité. ' 
' "La flotte de l^amîral' Howe reriiit bientpt % 
\i voile , forte de trente-cinq vaisseaux ; elle 
croisa sur lés côtes de France, sans évé- 
nemens ni enti^eprises remarquables ; elle 

yoctob.tentra ensuite à' 'ï^drbay, après airoir essuyé 

titië des plus violentes teinpêtes dont là ine- 

. . • '\ ' ' ' • «■•-■■ .ijiij 

moire ait conservé le àou venir dans ces . 
fata'ges. La république put temeffré en riier 
tihe forte escadre pour les Antilles. lies cor- 
saires français cctnduisirent dans les ports cent 
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trentç-deux prises anglaises. L^ jilexandre , ix.<Kp. 
de «pixante^uatonzecanons, fatpiris par deux ^ "^ 
vaisBeaax de l'escadre commandée par NeuUy. 
L'activité des travaux dans Le part de Brest 
promettait au printemps une flotte de cin« 
quan^e vaisseaux de ligne , après la rentrée 
de l'escadre qui ^'était retirée- au golfe de 
Juan. On préparait à' Toulcoi un armement 
de quatorze vûsseaux de ligne et de dix mille 
hommes de débarquement ; destinés alors à 
reconquérir la Corse, qui, d'après le vote 
d'une assemblée nationale , s'était mise sous la 
domination de l'Angleterre. Calvi seul, où 
commandait le général Càzabianca ^ ne se ren« 
dit qu'ap^èj^ avoir essuyé toutes les souf* 
frances d'un long siège , et avoir épuisé 
^toutes les ressources d'une défense opiniâtre. 
Aux Antilles, la république avait rej^ris 
l'avantage. Un corps de troupes de débarque- 
ment, aux ordres de Victor Hugues , partit de 
laPointe-à-Pilre,^la Guadeloupe, débarqua 
à Goave , s'avança jusqu'au camp de Berville , ,^ ,«pt. 
^i sXm\\x2L les troupes anglaises, réduites à ^^^^' 
quelques centaines .d'bommes en état de servir, 
et commandées pai: le général Graliam, qui 
se trouvant sans communication , et sans 
j^poir d'être secouru ^ capitula , et rendit 
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IX-'' %. Itfaubourg et Bureaa de Puzy, étaient dan» 
les prisons d'Olmutz; ils y étaient resserré» 
rigourieasemeiit , et même sans commanica-^ 
tion entjfè eux : par une. prévoyance risibtc, 
on leur ayalt interdit, tous les. livres où se 
trouvait le mQi r^publiqn^,; mais par une 
barbarie inutile ,, on leiiir dé^Ma.^/eJi lés con- 
finant dans leur cellule ,: «; qu'ils, ne vet- 
f( raient plus à Fa venir quejeurs quatre ma- 
te cailles j qu'ils, n'auraient.. de nouvelles ni 
<c des choses, ni des peytJfonws ; qu'il était cdé- 
A fendu de prononcer leurs noms, nvème entre 
%i les g^pliers et d&^s ^^^ dépêçli^;de la cour, 
x( où ils ne seraient désignés: qi^^e. par leur 
x( numéro ; qu'ils ne seraient jamaîs rassurés 
a sur le sort de leur famille , ni sur leur exis-r 
(( tençe réciproque». Par ui)çij> ré voyance plus 
barbare encore , on leur.dit çc.qqe cett^situar 
(( tion portant natureliement à se détruire , on 
((leur interdirait. 002/^^az^âir, ^//roA^^^^^ et 
« tout moyep quelconque d'attenter à leur 
a existence .î>. Lorsqu'ils. se plaignirent de ce* 
riguet^rs raffinées , on , les justifia (étrange 
aveu ! ) , en disant que c'était Je régime ^'usage» 
dans les priions d'état. L'histoire des nation^ 
serait peu utile aux hommes > si elle dédai- 
ga^tle récit des infpi:tunes priy^es* 

On 
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• On se demandait quels droits avaient à exer- iz. 'Ep. 
cer détix smaverains sur des hommes qui 
n'étaient pas leurs sujets ? Gomme émigrans', . 
ils n'tsussent été justiciables que de leur pays ; 
livras par les chances de la guerre ^ ils en 
pouvuent réclamer les lois. 

Un jeune homme, le médecin Bollmarij 
Hano vrien , sans autres motifs que le senti-* 
ment généreux delà liberté, conçut et exé-- 
cuta le projet de les délivrer. Il alla d'abord à 
Vienne, y passa six mois à y former des liai- 
sons qui pussent le rapprocher du gouverne- 
ment; il se rendit ensuite à Olmutz; et là, s'ai« 
dant des moyens de sa profession et des let- 
tres de recommandation qu'il avait apportées 
de Vienne , il parvint à se faire appeler au* 
près de la Fayette, dont la santé était altéré^ 
par sa longue détention. Ce médecin déclara 
que l'air et l'exercice lui étaient absolument 
nécessaires. Il fallut encore une permission 
spéciale de la cour de Vienne. Enfin , \t ff>\xr 
verneur consentit que la Fayette fât pro- 
mené sous la surveillance<l'une garde sévère. 
Ail projet généreux de BoUman s'était asso- 
cié un îeune Américain , Nuger , fils d'un offi« 
cier'de l#CaroIine , et chesr lequel la Fayette^ 
avait débarqué.poni^: la première fois en Amé- 
Tome f^. 11 
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fx.' Ep. rique. Ils trouvèrentle moyc^n de lui faire par-* 
venir un avis, se rendirent l'un et 1 autre avec 
des chevaux préparés soiis les remparts de 
la ville , où Von devait conduire le prisonnier, 
et tentèrent de l'enlever au moment oii ayant 
écarté quelques-uns de ^^ gardes , il tâcbait 
de désarmer l'homme qui érta&t resté près de 
lui Ses libérateurs parvinrent à le mettre à 
cheval , avec un si généreux oubli de leur 
propre sûrefcé , qu'ils eurent peine à retrouver 
leurs chevaux pour s'échapper eux-mêmes. 
Cette perte de tempe et les cris des gardiens 
ayant attiré du monda et des troupes , Nuger 
fut d'autant plutôt pris , qVil se sacrifia avec 
un dévouement d'aqiitié héroïque . La Fayette 
et Bollman s'étaient séparés pour faciliter leur 
;évasion. La Fayette fut atteint et reprisa huit 
lieuefi^'d'Olmutz; Bollman parvint dans les 
états ppusfiiens , et fut livré à FAutriche. 
Après^six;mois de cachot, les libérateurs fu- 
rent transportés hors des frontières. Le juge- 
^meijit pàruttrop doâx ; on ordonna- de recom- 
mencer 'le procès : mais les victimes étaient 
<léjà délivrées. • ^ . i 

- Le sôvt des prisonnieirs d'Olmutstne jpouvait 
être beaucoup aggravé ion priva seulement la 

Fayette des services qu'avait pu Jusqu^alors 

• - »» 
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lui r/endre une heore chaque jour son secré- ix.« Fp. 
taire , qui s'était dévoué vok>Dtaif ement à 
toutes les chances jde la fortune du général , 
et dont la constante £ddiié dans le malheur 
réclame le nom (Félix: j dans une «époque de 
rhistoire , où touiesiescoaditions d^la société 
furent rapprochées par l'opinion et par la loi. 

Quelque temps après , pendant le silence et 
l'oubji général , on entendit la vois: de la rai- 
son et de l'humanité s'élever tdans le parie* 
jnent d'Angleterre. 

Un guerrier eunemi^Fitz-JPatrikyy demanda 
que la chambre des communes priât le roi 
d'interposer sa médiation auprès de l'empe- 
reur d'Ailemagnie, afin d'obtenir de Itii la 
liberté des prisonniers d'Olnutz. Cette séance 
fut raémor^le par l'éloquence des orateurs 
opposés. Fite*FaAi^k peignit avec des couleurs 
vraies et touchantes les souffrances. des trois 
détenus ,.et le généreux dévouement de èears 
épouses ^ qui avaient demandé à iVienne die 
partager leurs fers. Madame de la JPayette 
avait obtenu cette faveur , ou piutôt PavBit 
surprise k la vigilance des ministres» Bientôt 
sa santé exigeant quelques jours de liberté, 
on lui avait laissé la dure alternative de i>eister 
en prison , ou d'tçn sortir pour v^> più& jc^nr 


l64 HISTOIRE DE FRANCE, 

ix.^ Kp. trer ; elle n'avait pas hésité. Ainsi pn avait 
'' proposé auK détenus de donner des plans 
contre la France, et leur indignation avait 
rivé lears fers. lia motion du généreux An- 
glais fit une forte impression ; on put croire 
un mommt que l'inexorable politique céde- 
rait une fois à l'humanité ; mais le ministre 
Pitt y armé de la froide raison d'état , glaça les 
cœur« , et détourna avec habileté la bienveil- 
lance importune. En vain Fox attaqua, corn*- 
battit, confondit les argumens ministériels 
aVjec les armes que Démosthène n'employa 
jamais plus victorieusement* Son discours, 
chef-d'œuvre de logique sentimentale, dévoila 
et confirma des vérités historiques encore in« 
certaines à cette époque. S'adressant au secré- 
taire de la guerre qui venait de parler : <ic On a 
u osé, dit^-il , nous accuser fl'être insensibles à 
H la destinée de cette foule de malheureux qui 
<( remplissent, dit-on ,.nos rues, et que la ré- 
(( volution française a précipités dans l'abîme 
n de la plus affreuse infortune. Je défie le très* 
K honorable secrétaire delà guerre de citer une 
a seule occasion où il ait été question de ces 
A intéressantes victimes du malheur, et où ce 
fc côté de la chambre ne leur ait payé le tri- 
ce but de compassion et de respect qui leur est 
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<c dû. n est vrai que nous ne leur avons pas ne.' ^. 
c( exprimé notre intérêt à la manière du très-* 
«honorable secrétaire , en abusant de leur 
u misère , en ne tenant aucun compte ni de 
a leur vie ni de leujr répt^iation^ en les en-* 
a gageant , par des promesses toujours trom- 
ce penses , dans des entreprides toujours insen- 
<c sées, utiles y forçant par des voies tyran- 
ce niques, en. les envoyant à la boucherie de 
a Quiberon, en refusant même à. leur mé* 
u moire l'accomplissement du dernier vœu 
^< qu'ils eussent formé en mourant. Maischa- 
acun a sa manière de «s'intéresser^ de com* 
a patir, de révérer; ôelle du très*honorable 
« secrétaire de la guerre n'est pas la notre ))• 
Xa motion ne fut paa ^B^mise ; vmU IfJISurope 
fut informée 9 et les oppresseurs ne purent 
prétendre ne pas Yêtre. Troi$ an9 de captivité p.jMtif. 
s'écoulèrent encore jusqu'au temps où la vie- '''' ^' 
:ioire. et Bonaparte exigèrent et stipulèrent la 
tardive délivrance des trois. prisonnieira. 
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DIXIEME ÉPOQUE. 

AN QUÀT'RrÉME. 

Aaô^UBfBKT. Inuamùn et révolution de la 

Mollan^\f Etat â& /b Conpentian^ affaires 

de la fi^endéé, Lee ChouaneS Jugement de 

Mhitqmep^TinpiHéi Journée da premier prai*' 

rial. u^rmée deslFyrénées. Paix avec FEs* 

pàgne. Insurrection dans les départemens 

dn Midi. Quiberon. Campagne d^ItaUe. 

Siège de Mayence. Passàgedu Rhin, Pro^ 

gi^s rapides et retraite 4e l' armée de Scmp^ 

xbrè'^t-MoseUe. Levée dét siège de Mayence» 

Cènpôéation des Wifentbléès primaires^ yÉo- 

ceptation de la aonstiiuthny Jou^mée du 

i3 i^endémiairë. Etablissement du gouifome^ 

ment directorial. È^tailte de Làano. Etat 

politique de V Europe à Vavénement da 

Directoire. 


X.* Ep. L'armée du Nord et celle de Sambre-et- 

^ *'° Meuse avaient établi leurs cantonnemens pur 

la rive gauche de la Meuse et du Rhin y et la 
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Hollande menacée pensait à traiter de la paix. x.« sp. 
Deax plénipotentiaires , Brantzen et Replaer, 
avaient été envoyés aux généraux ,.puis vers 
le comité de salut public 5 mais les proposi* 
tions dont ils étaient chargés ne parurent pas 
assez avantageuses. 

On savait que depuis la révolution de 1787 ^ 
il restait en Hollande un parti patriote nom- 
breuTC : fatigué de l'oppression où il était 
retenu , il devait favoriser le système de liberté 
républicaine. Les Etats de Hollande deman- 
dèrent une suspension d'arndes 3 elle fut refu* 
sée. La Meuse et le Waahl chariaient déjà des 
glaçons , et le plan d'envahir la Hollande 
était formé , si l'hiver y amenant de fortes 
gelées 9 ouvrait les barrières que les canaux 
et les inondations opposaient 

Au commencement de nivôse, le» glaces de ^ b^a*. 
la Meuse se consolidèrent : alors Pichegru fit ^^ 
ordonnei: les mouvemens pour pénétmr dans 
l'île de Bommel, et former en même temps une 
attaque combinée sur toute la ligne qui bor* 
dait la frontière des états I^oUandais. I/atta- 
que commença au centre ; les brigadçf des 
généraux Daendels et Osten passèrent la 
Meuse sur la glace , et s'emparèreat de l'île 
de Bommeï. Les troupes hollandaises^ étonnées 


l68 HISTOIRE bs FRANCE, 

3f,* jEp d'une attaque imprévue, firent peu de résis- 
tance* Le soldat était exalté : sans canons on 
attaqua des batteries ; Osten, avec trois batail- 
lons y traversa les inondations , et emporta 
les forts d'Oweren , Kappèlle et Waspik ; le* 
corps avancés parvinrent jusqu'au bord du 
Waahl, et le passèrent : peu de jours après , 
la ville fortifiée d'Heusden, bloquée par suite 
du passage , capitula. Une partie des troupes 
hollandaises qui défendaient tout ce qu'on 
appelle le Bommeler fP^aard , craignant d'être 
coupées de leur retraite à Gorcum , et ne 
]^ou vant tenir dans la position du Bradaal, se 
replièrent jusqu'à Dalem : les autres troupes 
se retirèrent d'abord à Lœpestein, puis à 
Gorcum , laissant derrière elles quelques 
bataillons , qui cependant rejoignirent le len- 
demain. On s'empara y le méine jour, du fort 
Saint- André , situé au confluent de la Meuse 
et du Waahl. A la gauche , où les divisions 
des généraux Bonn au d et Lemaire faisaient 
rinvestisseraent de Bréda , l'attaque s'effectua 
le même jour. Tout ce pays marécageux qui 
couvre en avant lès approches de la Zélande y 
\ et les îles que forment les embouchures de 
l'Escaut, de la Meuse et dû Rhin , se trouvait 
ouYert et praticable parle moyen des glaces^ de 
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siombrensea colonnes de cavalerie et d'infan* X* Xp. 
terié l'envahirent sur tout le front de la ligne. 
lies passages de Z\vartenberg et Lamsgut fu- 
rent d'abord forcés, ainsi que le poste établi 
à Terheyde. Le corps de troupes hollan- 
daises, craignant d'être coupé de sa retraite sur 
ff^illemstadt , fut obligé d'abandonner Steen-- 
bergen^ A la gauche de cette attaque , lesFran- 
çais éprouvèrent plus de résistance: aux postes 
de Ouden-Bosch , à celui du Zandt^ le^ Hol* 
laadais se maintinrent , et ne firent qu^à la 
nuit leur retraift sur Wiilemstadt. 

Par ces mouvemens , le*centre çt la gauche 
de l'armée àe trouvaient portés en avant sur 
lâ^ rive des fleuves glacés , qui n'étaient pluft 
un obstacle. On avait pris dans cette journée 
beaucoup d'artillerie et fait seize cents prir 
sonniers ; un corps entier de troupes hollan- 
daises , poussé jusque sur le rivage du Moep- 
dik , et coupé dans sa retraite sur Willem* 
stadt, fut obligé de capituler. 

L'aile droite de l'arhiée avaitde plus grandes 
'difficultés à surmontera Au-dessus de Nimè- 
gue , le cours du Waahl n'était point entière- 
ment arrêté par les glaces j une première ten- 
tative n'eut pas de sucCès. Les alliés s'étaient 
réunis etrenforcés dans cette partie. A la suite 
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X.* Ep. d'an grand conseil qui fut tenu à Utrccht , et 
où s'étaient réunis les deux fils du stathouder 
avec les généraux anglais et autrichiens , une 
attaq^ue fut résolue contre les postes français 
qui avaient passé le Waahl. Sept miitle Au- 
trichiens et Hessois vinrent attaquer le corps 
de troupes établi à Thuil,, et l'obligèrent à 
repasser le fleuve ; mais ce succès partiel et 
momentané n'eutaucun résultat : l'impulsioiji 
générale et l'iovasion si^IuItanéç sur tous les 
points décidèrent réyénement, 

Tandis que j^e prince dOirangje occupait 
Grorcum^ avec l'armée des ét,ats - généraux 
de Hollande , l'armée anglaise s'était r^ppro-* 
cbée par sa droite , et avait pris .popitioa entre 
Culemjbourg el le canal de^.Panderen. Un 
corps de ving,t-cipq millei Autrichiens que 
l'Afi^terre avait pris ^ s^ solde ^ comjpandé 

jpar le général d'AJvinzy , J>Qrdait le Rhin 
depuis Arnheim jusq.u'à Wi^sçl,.^ , 

La capitulation, de Grave; assura les der- 
rières de l'ajrAtée^ et le. o^vjrs dç .la Sieuse. 
Ç^ette place venajt de se rendre après une 
résistance de; ^u^, nojois. Cette défense avait 

.honoré le nopi du vieux général. Depons , 
comme auttefoisr celui de Ghamilli le {ut par 

. la défense plus.opiniâtre encore de cette même 
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forteresse. Les sièges de Mayenve et ck Maa- %.• sp. 
heiiu étaient continués par l'armée deSambre^ 
et-Meuse; ane entreprise (|es arcaéefi prus- 
sienne et autrichienne pour îpÀve lever le 
siège de ces deux villes savait ^chQ^é. Le géné« 
rai Mœllendorf avait évité d'y pi^einlra une^ 
part active, parce, qu'à cette épp^e la paijb 
de son pays aviec ]ai:épubliqiiie française éUiM 
près de se çonclare à Bâle, ManJaeim ét%it 
même en état de capitulation : 1q £o^t du Rhmi * 
qui couvre et 4ç£s,nd cette vUle, ^venait d'être 
rendu aux Français^ sous I4 seule condition 
de ne pas tirer d^ ce fort sur la ville* 

JUe passage du Waahl sona Nimègue fat igniv. 
encore fàciJijté pacla prise de Thiel, dont une ^^gsJ* 
brigade de 1^ divj^k)n Maedonald s'empara y 
sous la conduite du généial de Winter^qui 
poussa les po^tçs. ava«iDés JHequi'à la petite 
rivière deLingea, derrière HqncaUe s'étendait 
Tarmée ]wUaiidwe»]^reaujcemii:]km 
cette aile droite. 4^ i^arj»ée du î^rd. U pou^ 
vait, pendant le passagp du JW^^l^^trepris 
en ilanç pa^: 1q corps du^ gfitiémli Alvinsyi 
Les généraux V^n^aroe et Gompèie. pa^sèMiit \^^] 
a Meljingen ^ et CjGMiVrirenï cette dtoite pre^ 
nai^it position aur le.can(i»l de Pamleiiien* Une 
colonne aux pirdres du généi»! Jerdoa passA 
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X;* Bp. le Wàahl à'Kâkerdum: une autre colonne 
commandée par le général Régnier le passa à 
Oye. IA>rsque ces deux colonnes furent éta- 
blies de l'autre côté du fleuve, le général 
Macdonald passa à Nimègue avec quelques 
compagnie de grenadiers embarquées dans 
des bateaux , et s'empara du fort Knôdsem- 
bnrg au moment où les ennemis révacuaiént. 
Les Anglais opposèrent quelque résistance. 
Les Autrichiens tinrent plus long-temps ; et 
même après le succès , ils revinrent attaquer 
les postes français sur la rive droite. Us furent 
repoussés. On prit encore dans cette journée 
beaucoup d'artillerie, et on fit beaucoup de 
prisonniers. Alors les troupes du centre se 
portèrent en avant de Thiel^ et firent leur 
fonction avec les divisions de la droite. Par 
ces moavemeiïs en avant , l'armée républi* 
caine , dans ses nouvelles positions , avait sa 
droite sur la rive gauche du Rhin, depuis Zân- 
ten jusqu'à Schentzen. L'occupation des places 
»Ur laMeuse , Rutemonde , Venloo et Gcnep, 
assurait ses cooimunications eh arrière ; le 
^ , centre occupi^it le pays entre la Meuse et le 
Waahl , et se prolongeait vers la gauche dans 
l'île de Bommel jusque vers Heusd^n et Gèr- 
Aruideïiberg^ k gauche de l'armée formait 
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le blocus de Bréda, par s^ derniers meuve- x.* f>. 
mens en avant jusque vers Willemstadt et 
sur les bords du Moerdik. "Au moyen de ces 
développemens , tout le territoire hollandais 
était immédiatement menacé d'une invasion , 
dont ses barrières accoutumées ne pouvaient 
plus le défendre; 

Dans cet' état de choses , ia province 
d'Utrecht , qui était la plus proche du danger, 
assembla ses états , et le résultat de leur déli* 
libération fut porté par des commissaires aux 
états-généraux. Ils y déclaraient que les cir- 
constances obligeaient cette province à trai*- 
ter dé sa capitulation particulière. On eut un 
moment Tespérance que la nature arrêterait 
les progrès de l'armée républicaine. Un dé- 
g^l subit rompit les glaces du Waahl ^ et sépara aa , aS 
ainsi Tarraée. Tout ce qui avait traversé le ""n^^ia 
ftéuve se trouvait sans communications, en- ^'^^' 
gagé dans un pays ennemi. Les commissaires 
de la Convention prirent en hâte des me-* 
sures pour approvisionner les troupes qui 
se trouvaient«aifermées entre le Waahl et le 
Rhin, dans le territoire compris entre ces 
deux fleuves , et que Y on appelle l'île de Be- 
tuvre. On avait de justes alarmes; l'armée 
pouvait être fercée -d^hiveme? dans oett» 
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z.« Ep. ôter : on annonçait en même temps une en- 

.'* tière sûreté pour leurs personnes et lears pro* 

i9i»v. priétés ; enfin, on convoquait le peuple dans 

une église pour y prendre connaissance des 

nouvelles formes à établir dans le gouverne^ 

ment Tout s'exécuta en paix et sans désordre. 

Le même, jour , la cocarde aux couleurs na- 

* tionales fut arborée , et Tarbce de la liberté 

planté su r* la^ place pi^blique. 

A Amsterdam , la révolution s'opéra avec 
des formes moins populaires , niais dont le 
résultat fut le même. Les citoyens d|i parti 
patriote de 1787 s'assemblèrent dans une hô- 
tellerie , et signifièrent aussi aux magistrats 
qu'ils ne pouvaient répondre de la sûreté de 
la ville, si les armes n'étaient rendues aux 
citoyens auxquels -^ elles avaient été ôtées etk' 
agniT. 1787. Les bourguemestres démandèrent pour 
1795. ' délibérer, un délai de quelques heures , pen- 
dant 4equel un aide* de^camp du général Daen« 
dels arriva, et remit à ces magistrats un»' 
écrit qui les rendait responsables-de la tran- 
quillité publique. L'avant-garde de l'armée 
française était déjà aux environs delà ville; les 
. ,bourguemestres se démirent de leurs places , et 
le oommands^t militaire fut destitué. Le^Iea*^ 
4€ioain un ojGEl«içr. français pût le t comman^ 

dément 
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dément des troupes formant la garnison hol- x.« Ep. | 
landaise à Amsterdam ; le drapeau trilbolor 
fut élevé sur l'hotel-de-ville ; une commission 
de vingt membres fut établie pour remplacer 
Fuicienne magistrature; on mit en liberté des 
citoyens qui , peu de jours avant , avaient été 
emprisonnés pour avoir présenté une requêta 
contre l'admission des troupes anglaises dans 
Amsterdam. Enfin , tout étant disposé selon 
le nouvel ordre de choses , le général Dacn- 
deis entra dans la ville avec un corps de 
troupes peu nombreux. 

Fichegru était entré en même temps dans 
Utrecht , après que la capitulation de la pro- 
vince avait été signée. Ainsi, sans troubles ^ 
sans voies de fait, presque sans tlésordre , la 
révolution de la Hollande s'opéra en peu de 
jours; avantage qui ne peut appartenir qu^à 
une nation depuis long -temps accoutumée 
aux formes libérales. Le jurisconsulte Schim- 
melpenninck régla tous les mouvemens, et 
mérita bien alors de son pays par l'emploi de 
ses talens et par sa sagesse. 

Peu de jours avant, le stathouder s'était icjaûr. 
rendu à l'assemblée des Etats-généraux ; et là *^^ * 
motivant sa détermination sur la force im- 
périeuse des circonstances , il avait d'abord 

Tome /^. la 
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x.« Ep. demandé au nom de ses deux fils la démission 
^ *'' des emplois militaires et des commandemens 
qu'ils exerçaient dans Tarmée hollandaise , et 
ensuite il s'était lui-même démis de Tautoritè 
dont il était revêtu comme chef du pouvûp 
exécutif. On observa que les dernièrea dépe-» 
ches envoyées par les commissaiires hollan-* 
dais alors à Paris contenaient une lettre à 
l'adresse de ce prince , et Ton, crût que sa re- 
traite y avait été convenue avec le gouver- 
nement français : il s'embarqua àSchevenîng 
le même jour avec sa famille , poar passer 
en Angleterre. . 

«7 nw. Pendant ces raouvemem^ l'araiéç anglaise 
»6j4ur. g^était retirée > de poste en poste, 4e la pro- 
vince d'Utrdbht ; et l'armée française ,1a rem-r 
plaçant dans tous les points qu'elle évis^cuait f 
occupa les places de Vickt , Rheiiem et Wa- 
ftSnîy. queraingen, Ijs^ divisions du centre, aux 
i7jaav. ordres des gé^iéraux Leden et Vandame, oc- 
cupèrent Utrecht et Arnheim. En même 
temps, l'armée de Sambre-^t-Méuse , coor- 
donnant ses «nouvemens à ceux de l'armé^ 
du Nord, s'étendit sur sa gauche dans le pays 
deClèves, et y remplaça les troupes de la 
droite dp l'armée du Noyd , destinées à péné- 
trer dans les provinces au-delà de l'YsseK 
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'■' Cepeiiclant la révolution se complétait dans x.« Vp, 
les Provinces -Unies. Lies Etats^généraux don- ^"^ ^'^ 
nèreiit à tons les commaâdans des garnisons 
l'ordre de n'opposer aocnno résistance à l'en* 
trée des troupes françaises , et rendirent en 
même teiiips ces commandans responsables de 
la tranquillité publiqne. Le système de liberté* 
française remplaça l'ancienne hiérarchie civile 
des différens ordres qui composaient les dé-» 
putations aux Etats-généraux. Tous les roinis« 
très dés pûissahces belligérantes s'étaient reti- 
rés paisiblement, après avoir pris congé des 
Etats; la nation hollandaise conserva au moins 
les formes extérieures de son indépendance j' 
le président des Etats, Paulus, ménagea avec 
habileté et avec prudence les droits de sa na- 
tion et ceux de la nécessité. La première assem- 
blée se tint à la Haye : l'assemblée se constitua 
d'abord sous >le nom de représentans ppovi-^ 
soires du peuple dé Hollande. On y recormui 
par acclamation la souveraineté dupeupie, les 
droits de Vhomme et du citoyen : les dignités 
héréditaires du stafhouder, capitaine et ami- 
ral-général, furent abolies j le serment fait sur 
la constitution de 1787 fut déclaré nul; l'ad- 
ministration fut confiée à des comités de salut 
public , militaire et des finances \ lés ville^ 
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x/ Kp. dont les dépaiations manquaient, furent arer* 
lies ; enfin, on j statua de donner aux éta- 
blissemens coloniaux dans les Indes et aux 
ministres étrangers , notification des change- 
mens qui s'étaient opérés dans le gouveme* 
ment de la république.. En même temps , le 
général en chef Fichegru fit une proclamation 
qui défendait de désarmer les troijipes hollan-' 
daises , et 'l'on afficha sur la porte.des églises 
de toutes les communions cette brève, et belle 
proclamation : Ici on adore Dieu^ citoyen, 
qui que tu sois , ne trouble point ce culte. Les 
commissaires représentans en publièrent une, 
dont le premier article était : ce Tout, militaire 
c( et tout individu à la suite de l'armée qui se 
c< livrera au pillage , sera puni de mort » ;. et 
les réquisitions en nature nécessaires à la sub* 
sistaûce des armées furent faites par les états 
même du pays. On suivait pour la marche mi- 
litaire le système adopté de faire opérer par* 
tout la révolution par lé civil. A mesure que 
les alliés évacuaient les villes , le nou:vel ordre 
s'y établissait par la bourgeoisie arm.ée; et les 
troupes françaises , toujours en . très - petit 
nombre, n'y entrèrent que lorsque le drapeau 
tricolor flottait sur l'hôtel- de- ville, et lors- 
f^ue l'arbre de la liberté était planté sur les 
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places publiques. Les armées occupaient le x/çp. 
pays par des postes ou par des Cantonnemens. 
Les divisions d'avant- garde du centre, con-» 
duites parMacdonald etdeWinter, s'emparè- 
rent d'Amersfort, ville fortifiée , et qui com- ag nw. 
mande tout le pays au nord d'Amsterdam **'^*"''' 
jusqu'auLeck. Elles occupèrent aussiles lignes 
de défense de Grèbe j leur droite à Rhenem , 
leur gauche au Zuyder^ée, Moreau^ avec le 
centre de l'armée, remplaça les divisions sur 
le Rhin vers Vaguemigeri. Alors Pichegra 
entra dans Amsterdam ; et cette nouvelle , por- 
tée à la Convention 9 y excita un mouvement 
général d'alégresse et d'enthousiasme. Le même 
)our, Oertruidenberg capitula; la gauche d^ 
Parmée passa le Risbosch sur les vagues con- 
gelées, et s'empara de Dordrecht, deux jours Splny. 
après de Roterdam , jde la Haye, et du poste 
retranché àHelvoet-SluySjOÙ six cents pri- 
sonniers français furent délivrés , et huit cents 
Anglais restèrent prisonniers. L'opinion avait 
donné des ailes aux armées ; et dans le rapport 
du comité qui rendait compte de ces événe- 
mens à la tribune de la Convention , l'orateur 
s'étant permis de dire , par une figure de rhé- 
teur , que les grenadiers républicains étaient 
sans doute de grands terroristes , cette exprès- 
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x.«C|». $k)n fut repoa^séc p^r la politique., qui ne 
° voulut pas que^ même au figuré , cette 4éno- 
rnînatiou se plaçât à cpté de la yictpire ; et 
.5piuv. rîippression du rapport fut refusée. Ce fat 
^.^*°^' ^ors quç les Etats- généraux expédièrent les 
prdrespour la redd^tiçrn de toutes leurs places ^ 
et les troupes hollandaises durent prêter ser- 
ment de ne pas porter les ai;mes contre la 

r 

république française. 

ïie centre ^e Farinée se porta alors en avant. 
Macdonald s'empara de Naarden ; ses divi^» 
$ions s'établirent y la \gauche^ à cette place | 
la droite à Amersfort. 

Les divisions Moreau se portèrent derrière 
les lijgnes de Grèbe q^i couvrent les rives du 
Zuyder?jéej et l'armée de Sambre-et-Meuse^ 
se rapprochant de ces mouvemoxis par «a 
gauche , occupa Arnheim. 

La flotte hollandaise ^tait dans leZuyder* 
zée , arrêtée par les glaces j et le raoyçu que 
l'on employa pour s'en emparer tenait du 
merveilleux qui î^vait caractérisé tpute cette 
expë^dition. On détacha de Taritillerie et des 
escadrons de cavalerie légère, qui, traversant 
les flots consolidés , s'emparèrent des vais^ 
seaux. L'histoire n'avait pas encore d'ea^çmple 
d'un fait de guerre où une flotte eût été atta- 
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éiiée et prise par de la cavalerie. Ces mêmes z.« Ep^ 
troupes occupèrent une partie^du Nord -Hol- 
lande. 

: La Zélande était encope défendue par le 
bras de mer qui environne ses^ )les, et qui 
n'était pas entièrement gelé. €kL maln^uait 
de moyen pour y £ftîre passer les troupes ; 
mais Fopinion leay avairt devaneées^ La capi- 
tulation- fi^t signée d'une rive à l'autre 3 et les 
généranx^ français , accompagnés d'une faible 
escorte , prirent possession des villes de M id- 
delbourg et Flessingofe^ Tout le pays sur la 
rive giE^ucbe de l'Yssel ét4iit évacué. 
, Xiafîgoèur de la saison , les fatigues de la 
campagne, la crainte, de diviser l'armée en 
occupant, trop de pays> en avant , toutes ces 
consiêérations dictées* par la prudence avaient 
déterminé à laisser l'armée stationnée derrière ^ 
les lignes du Grèbe , en attendant le retour du 
pri|itemps. On se contenta d'envoyer en avant 
de fortes reconnaissances , et de tenir par des 
corps mobiles le pays entre l'armée et l'Yssel ; 
mais lorsqu'on £ipprit que; Tacrivée d'une pa- 
trouille à Hardewick avait décidé ks Anglais 
à abandonner les portes qu'ils occupaient à 
Zwolle et à Campet^ , cette retraite précipitée 
détermina à faire marcher l'armée sui^ l'Tssel. 
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x.e Kp. La division Macdoîiald fut portée àZatplienet 
° ^'"^ à Deventer , et l'aile gauche de rarmée de Sa«i- 
lyjis' bre-et-Meuse, appuyant le mouvement, et lais- 
1^°^^ ^^ sant une partie de ses troupes derrière le canal 
^^*^* de Pandern, occupa Doesbourg, et garda la 
canal de Drunes. Le centre de cette armée se 

« 

trouvait surla rive de l'Yssel, et avait devant 
lui tout ce pays marécageux, qu'on appelle 
le Turent , situé entre PYssel et lé Wecht. Les? 
Anglais l'occupaient encore ; mais telle était 
la force de Topinion régnante ^ et telle l'im-' 
pression de terreur causée par les armées 
françaises , qu'un seul bataillon de grena- 
diers, avec un escadro^ de cavalerie légère , 
en voyés comme corps avancés sur les villes de 
Gpor-ressen y Almelo et Hardenberg , suflS.- 
rent pour chasser les Anglais du ïwent. TJa 
avaiit-poste peu nombreux étant arrivé dans 
cette dernière place , ils évacuèrent précipi-^ 
23 piuv. tamment et en désordre la ville de Cowoer- 
den, dont le même bataillon s'empara. Telles 
étaient aussi l'ardeur et la confiance des sol- 
dats, que, malgré le dégel qui commençait 
à s'établir, ils firent deux lieues ayant de 
l'eau jusqu'à la ceinture. 

Ces hommes n'étaient pas cependant des 
soldatf vieillis, sous les armes ^ et endurcis 
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aux travaux : la plupart étaient des jeunes J^^^ 
gens que les réquisitions avaient appelés de 
leurs foyers paternels cultivateurs paisibles 
ou citadins aisés j. mais dont Tardeur" dou- 
blait les forces physiques, dont toutes les 
facultés étaient exaltées par l'opinion ; et 
jamais ne fut mieux prouvé cet adage mili- 
taire : ^ la guerre c^est le courage qui porte 
les sacs. 

Toute la Hollande était soumisse, ou plu- 
tôt, ainsi que l'on s'exprimait alors, était 
conquise à la liberté. Les seules provinces de 
Frise et de Groningue étaient encore occupées 
par l'armée anglaise , qui s'y était retirée. En 
occupant ces contrées éloignées , on divisait 
les troupes par corps détachés ; on s'exposait à 
des revers , si les alliés réunis se portaient en 
force sur ces corps avancés et séparés du corps 
d'armée. Cependant des raisons politiques exi- 
geaient que la totalité des Provinces-Unies 
fût occupée par les troupes dé la république 
française. Cet état de choses devait servir à 
motiver la paix de la Prusse , dont les états de 
iWestphalie étaient limitrophes , et les flottes 
anglaises n'avaient plus de port en Hollande. 
On se décida donc, malgré les rigueurs de la 
saison^ malgré les fatigues de l'armée, à en ^ 
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' ^-^ ïpr déta^^hér la division Macdonaid, pour lapor^ 
1er vers l'extrême frontière du nord jusque 
" sur FEms. On tira de rarmée de Sambre-et- 
Meu^e une division :. jointe £^ celle du général 
Moreau, elle dut occuper la rive droite du 
Khin, tenant l'une et l'autre lei^ir droite ap- 
puyée à Emerick , et se prolongeant dans le 
pays au nord du Zuyderaée jusqu'à l'Ëms. 
L'armée anglaise s'était fortifiée aux envi- 
\^ Ti^nt. rôns de Groningue , et occupait le^ forts qui 
couvrent eette province du côté de l'Alle- 
magne* La rapidité des troupes françaises fit 
croire d'abord que des partis avaient seuls pé- 
nétré dans ceer contrées éloignées du centre des 
opérations. Malgré la prise de Groningue, les. 
4^qglais se maintinrent dans ces positions jvls?- 
(^u'à l'arrivée de la di^vîsion de l'arn^ée de 
S^^ibre-^et-Meuse ., conduite par le général 
Régnier. Il fallut encore dqs combats aux en* 
virons de l'écluse de BétherziU q^icbmcnandç 
le^inondations.Les Anglais avaient commencé 
, 4'élever des retr^nchemens, qui furent atta- 

q^éjs et enaporté^, avec perte de leur artillerie- 
liÇ lenilemain ils é vacuèrent les deux postes de 
Nie wschantz et Olde0chant|^. Le fort 4© Bourr 
tpngen , situé au milieu des piarais de ce 
npjQi , fut attaqué : les grena4iei3 de la dlvir 
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»ion Régnier les traverserait, malgré le dé- x.« e^. 

An A. • 

gel , et empQrtèrent ce fort de vive force. On 
^t trois cents prispnniers , et les ennemis 
furçnt poursuivie jusqi^'à l'Ems : le dégel 
.établi arrêta. 

« 

Pendant céS opérations, la division con- 
duite par Mpreau s'étaît epipapée du comté de 
Benthem. 

^ On avait envoyé deux commissaires plé- 
nipotentiaires , Sipyçs et RewbeU , avec des 
instructions secrètes. Quatre commissaires 
furent nomm.es par les Eiats-^généraux ; et le 
résultat des confèreaçes fut un traité où 
rhonneur et l'intérêt furent ménagés avec 
]bte9.(u:^up d'adresse. Le premier article recon-> 
mit et ^ar^ntit I9. sqifPerQinet^ et l'indépen-^ 
d»nc^ de^ PjrQi/kicesr Unies : les intérêts de la 
JFapançe jjont eii^siiite ménagés par ^es clauses^ 
qui lui assuraient la possession des villes for^ 
lifîéea et des j^ostpii cjvie l'Angle JvÇfre aurait pu 
çcpuper. 

Le tableau ^e .ces événeme.ns fut présenté 
^ia^Conveintipu p^^f:^» rapport, ce Nos soldats, 
a y disait-on ,joignçjat la sagjçissji^ à la valeur j 
a les patriotes d'Amsterdam se.sout d'abord in- 
:f surgés contre tpjijLS les lyra9Sp,e|Qntjuréentre 
<i les deux nations vçxp éteinel|e fi^iiance. Leur 
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*•• ^p- 4C exemple a été bientôt imité à la Haye et S 
a Roterdam ; ce mouvement révolutionnaire 
c( n'a été souillé d'aucun excès. Sous peu de 
« jours, la république pourra traiter avec les 
« Etats-généraux régénérés. Les magistrats 
(( destitués par les Prussiens sont rentrés dans 
ce leurs fonctions : les Hollandais ne suppri* 
<( ment de leur constitution que le slathou- 
' « dé rat ». 

Ce tableau était vrai : les Hollandais n'a- 
vaient alors qu'à se louer de la modération des 
chefs militaires et de la discipline des soldats. 
Cependant cet exposé de l'orateur Pelet ne 
satisfit pas ce parti que l'on appelait encore la 
Montagne, PI usieurs s'élevèrent contre ce sys- 
tème de généreuse justice qui avait dirigé les 
ponseils et les généraux. Le domaine du 
vaincu doit être le fruit du vainqueur : telle, 
était leur maxime. Ils prétendirent que les 
droits de la nation avaient été sacrifiés à de ^ 
fausses idées de grandeur. On voulut que les 
comités rendissent compte de leur conduite , 
malgré l'observation de Boissy d'Anglas , qui 
leur dit : <( N'oubliez pas que ce que vous 
c( direz retentira dans toute la Hollande )). 
Ils exigèrent un rapport que fitCarndt Son 
discours peint aussi l'origine , la marche et le 
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"but de cette révolution, (c La Hollande et z."Cp» 
a l'Angleterre sont nées rivales Fane de Taa- 
u tre : la reconnaissance faisait un dé voir aux 
a Hollandais de se réunir à la France, qui 
a les avait aidés à établir leur indépendance; 
(( mais ils se sont jetés entre les bras de l'An- 
a gleterre , qui a fait de leur pays une de ses 
<( provinces, et qui avait pris des mesures 
u telles y que soit que la Hollande dût être en- 
avahie par les Français, soit qu'elle leur 
c( eût échappé , elle seule devait profiter de 
<(,son changement. Il existait cependant en 
u, Hollande une masse de patriotes qui ne 
a cessaient de gémir sur l'oppression de leur 
a pays, et qui firent des efiTorts en 1787 pour 
« secouerlé joug stathoudérien. Ils s'adressè- 
a rent au Gouvernement français d'alors, qui 
ce promit de les soutenir ; mais ce Gouver- 
a nement , lâche et sans force , les abandonna à 
a eux-mêmes. Le stathouder fut rétabli, les pa- 
a triotes désarmés et poursuivis. Lorsque nos 
a progrès en Hollande devinrent inquiétans 
c( pour les stathoudérien s, le parti contraire 
« commença à s'organiser ; le gouvernement 
a usa de violence contre les pétitionnaires, 
a et se prononça d'une manière outrageante 
« contre la révolution française. Tout cédait à 
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%;!' -Epi c( lavaleardeAosguetriersjBonynelétOrâve 
« étaient en notre pouvoir ; le stathoader 
« envoya des négociateurs à Paris : nous pres- 
<( sâmes alors nos collègues près Farmée du 
« Nord pdor faire marcher contre Ini une 
<t armée de quarante mille hommeà, que l'on 
« publiëi^ait être de quatre-Vingt mille. Ces 
a ordres furent ex'éculés tapidément^ et Far- 
ce mée s'empara d'Ulrecht. Aticun obstacle? 
<( ne pouvait nous arrêter. L'insurrection 
a éclatait de toute part , ef nos collègues en- 
« trêrent dans Amsterdam le 2 pluviôse ». 
Carnot motiva ensuite la cotiduite du comité f^ 
il dit que devant regarder le peaplcf batàvc? 
comme notre allié , et son gouvernement 
comme notre ennemi , les propriétés natîo*^ 
nales , ou plutôt domaniales , appartenaient de? 
droit au vainqueur ; mais que les propriétés 
individuelles avaient dû être sacrées; que là 
déclaration formelle faîte parles représent ans,' 
. ie peuple hatapè a seul droit dé changer soiz 
gùupememefit , n'a point dû être vaine, parce 
^de toutes les villes fortes , Berg-op-Zôom ,' 
Willemstadt , Flèssirtgue , Middelbourg, Got-- 
cum ,Breda^ Gertruidemfcferg,Groningue, s^ 
sont rendues sans résistance; et si au Jieu dé 
la fraternité , on eût porté l'effroi dans le pays^' 
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qui osera.dire que les deux Sottes , au lieu de x.* e^. 
se réunir $ans violence à la marine française ^ 
n'eussent pas cinglé vers les ports d'Angle-^ 
terre? 

Il répondit aux objections contrer la capî-*- 
tulation hono^abJe convenue avecla Zélande , 
et fit valoir l'importance de cette conquête 
séparée du contineot^ et qu'e les vaisseaux 
ennemis pouvaient aborder et rafraîchir, si 
une rigueur injuste et impolitique l'eût obJi* 
gée de se dâEendre à toute extrémité. 

Après avoir fait l'apologie clés commissaires- 
représentans , il justifia la conduite des comi- 
tés, (c Nous avons, dit-^il , pour pièces justifi- 
.« catives , notre correspondance ( et il offrit 
« de la publier) ; nous avons, doftné des ins- 
<( tractions vetrbales aux commissaires spé- 
« ciaux envoyés par nous ( c'étaient Ramel , 
« Cochon et Richard). Ils ont dû. tirer le meil-» ^ 
f( leur parti possible de cette expédition pour 
fi l'intérêt de la chose publique , sans violence 
i» et sans effusion de sang, et ils l'ont fait. La 
/(révolution hollandaise s'est opérée sand 
<( secousse ; le noyau de la coalition s'est brisé : 
K nous avons acquis des ports , une marine 
<c nombreuse , enlevé une vaste province a» 
a despotisme des Anglais j mais il ne faut pas^ 
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^**Kp- « abuser de nos succès : nous avons cent vingt 
c( mille hommes en Hollande ; mais les Bataves 
<( et nous devons gagner à leur révolution »• 
Il commença alors à lire les pièces de la cor* 
respondftnce du comité de salut public. Oa 
l'interrompit en criant : « Voulez-vous trans* 
ce porter le cabinet de France à Londres 7 
a Vous l'avez Voulu ainsi, dit Carnot )> 3 et il 
continua. Un décret l'interrompit encore; et 
ce qu'on appelait alors la crête,. qui avait sus- 
cité cette imprudente discussion , n'en retira 
aucun avantage. Son crédit s'affaiblissait tous 
les jours ; mais il fallait encore la combattre. 

C'était toujours par les institutions répu- 
blicaines que l'on s'attachait à lutter contre le 
despotisme de l'anarchie. On eut alors le pro« 
jet d'établir en France une religion nationale , 
et le premier dogme devait nécessairement 
être la liberté des cultes. Grégoire fit à ce 
sujet un discours remarquable par la justesse 
des idées sur ce point délicat. « Parler sans 
w cesse contre les nobles et contre les prêtres^ 
« c'est recréer par le fait les castes abolies ». 
On préparaainsi l'institution des fêtes décadai- 
res, que l'usage n'admit jamais complètétpent 
d^ns les campagnes , parce que les travaux de 
l'agriculture s'y opposaient Le projet d'une 

religion 
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religion nationale ne fut point réalisé , parce x « Fp. 
que les bases n'en furent point fixées , et °*** 
qu'en nmti«re de religion , les idées nouvelles 
ne peuvent prévaloir sur les idées anciennes , 
que par un enthousiasme que la philosophie 
et la raison seules ne suffirent jamais pour ins-« 
pirer. La seule rdigion vraiment nationale 
d'uil grand peuple éclairé et librç né pouvait 
être qu'une tolérance indéfinie, qui sépare 
par le fait les institutions religieuses des insti- 
tutions civiles etpoUtiques, et leur assure ainsi 
mutuellement une parfaite indépendance. On 
supprima alors la loi du maximum : elle ne 
pou v^t subsister qu'avec la terreur qui l'avait 
fait recevoir. L'unique effet de l'abolition de 
cette loi fut d'accroître le discrédit et de hâter 
la chute des assignats, qui bientôt tombèrent 
dans un avilissement tel , qu'il fallut 24 mille 
livres tournois pour payer une mesure corn-* 
mune de bois à brûler. On rapporta le décret 
qui avait ordonné le séquestre des fonda des 
particuliers étrangers, placés dans les banques 
de France. Vernier fit un rapport long et 
détaiUé sur les finances : c'était la première 
foi» qu'il reparaissait à la tribune depuis sa 
proscription avec les soixante- treize qui ve* 
naient de reprendre leur place. Il fut accueilli 
Tome /^. 1 3 
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x*ip. par des applaudissemens prolongés. Mais les 
finances de la République ne pouvaient plus 
être soumises à un système régulier : les der- 
niers comptes portaient les dépenses ordinaires 
à' deux cents millions par mois, et la recette 
en produisait à pe^ne soixante. La République 
avait alors un effectif de onze cent mille cojdei^ 
battans soldés : à peine étaient*ils six cent 
mille sous les armes ; le reste encombrait lest 
hôpitaux , dont l'administration mal surveil^ 
lée était une source de déprédations de tout 
genre. A ces onze cent mille hommes soldés , 
il fallait ajouter tout ce qu'ils exigeaient d'em«- 
ployés aux transport!» , aux subsistances y à la 
comptabilité. Il y eut nn moment où le 
total des hommes employés et Soldés pour la 
guerre dé terre et de mi»r fut de dix-sept cent 
mille. Cependant le désordre dans Tadmi* 
nistration des fournitures de quatorze ar-* 
mées appelait une réforme. A la place des 
compagnies^ on établit une agence d'appro- 
visionnemens qui , sous Finspection des C/omi- 
tés , devait pourvoir à fous les besoins des 
troupes ; et cette mesure apporta quelque 
amélioration dans cette partie, qui fut de 
tout temps une source intarissable d'abus , 
et souvent de malversations, que la rapidité 
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des msreiieflf/l^ mobilité dfes plains tTopèra- x* op- 
tion» , rendaient ^ alovs- pvesque inévitables. 
On retira aussi le déicrel inbamain, liiais qui 
a'aTait; pa» été sam pàf 1^ soldats^^ drne faire 
ancan primmiier sU¥ les Anglaiis. ^bepeÂfdanl^ 
t^lie étaiV entofd^ la ligne détournée strrla-** 
quelle- ïes téxiL^itë^^ étdien H ôbligéh 9e marcher ,' 
qu^ils n'osèrent se dispenser dfe &ipe an rap- 
port contre de jeune» citoyens qui-, dans un^ 
spectacle ,^an^aie«it biaisé le bnsVe de Marat On 
renouvela , en réponse à ce £ait, \t récit àei 
atrocités comnnses par l^s agens de la terreur ; 
et la €onventàofi apprit qi!ie le vieux père 
d'un général avait été exécuté pendant que 
9on fiis s'emparait AiSè fort l'EcInse. Sans pro^ 
noncer su;r le fait du buste de Marat, on 
laissa à la postérité lé droit (ft le jnger : mai^ 
le pai^ti jaicobin , oiii pïutSt tout ce qui se ser-^ 
Tait de ce nom peur exciter des troubles y 
avait d'autres espérances et d'antres res- 
sources j; ce qui s^exécuta au premier prairial- 
était déjà médité et préparé. Rouvère, au 
nom des comités, rei^t compte des mesures 
prises' à l'eflfet d^rtéter Jes suites da complot 
tramé pour exciter un mouvement populaire 
•t le diriger coAftre ia Convention. Le but 
était de casseur toUs les^ comités , de les rem- 
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x." Sp^ placer par les membres mis en accusation , 
d'exclare. les soixante-^treize députés rentrés , 
et de mettre en activité la constitution de g3. 
Les violences , les meurtres qui furent depuis 
exécutés le premier prairial, Ceûsoient d^à 
partiç du plan conçu et préparé : l'arrestatioa 
des chefs en ajourna seulement l'exécution^ 
Montaut , membre de la Convention ^ fut 
arrêté comme l'un des principaux moteurs. 

Les subsistances de Paris étaient le prétexte 
du mouvement ; et ce prétexte, sans être juste , 
était vrai. Les distributions venaient d'être 
réduites à deux onces de pain par jour ; et 
cependant la consommation y qui , dans les 
temps communs , lojrs même que la popula* 
tion était plus forte,. que les étrangers abon- 
daient à Paris , fte s'élevait qu'à quinze cents 
sacs. de farine, était alors de deux mille et 
plus. Il faut le redire encore sans pouvoir 
l'expliquer, la disette était tellement factice, 
que l'abondance reparut avant la récolte de 
Taonée. 

On distinguait alors trois, partis prononcés 
dans l'Assemblée : les montagnards ^ qui ne 
combattaient plus pour l'autorité, mais pour 
la vie; les modérés, où le plus en évidence 
était Talliçn ; un troisième parti se forma 
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3e tous ceux qui ne Voulurent se ranger sous x." ïp; 
aucunebannière,et qui prirent d'eux-mêmes ^'•' 
le nom AHndépendané. Sieyes en était non I0 
chef, Vindépendance ne pouvait en admettre , 
mais le régulateur aVoué par la confiance. Ce 
parti laissait les deux autres aux prises , aidait 
les modérés au besoin, mais veiMàit à ce qu'ils 
ne devinssent insensiblement les maîtres , 
quand leurs adversaires seraient abattus. Lsl 
chute de eeux-ci était prévue, et cette époque 
exigeait un contrepoids préparé d'avance pour 
être employé au mblnent utile. Cependant, 
malgré cette lutte interne , le Gouvernement', 
quiti'avait que les tnontagnards à combattre, 
acquérait de la sollifité dans l'intérieur, et 
de la confiance au-dèîiôrs. Cette confiance 
décida la paix dé la Prusse, qui fut enfin 
ftignée^à Baie par le minii^tre plémpotehtîaire 
Barthélémy. On avait ^'abord'^i*opôsé de 
dresser les articles du traité à Paris, où les 
demandes et le» j^époiises faites sur place 
eussent évitié les lenteurs diplomatiques, et 
le»'dépécbés écrites 'eussent étéabrégéeb :tnais 
telle était Fopinion qu'avait laissée la puis- 
sance des Xacobins, que le ministre prussieix 
:reftisa de se rendre à Paris, sur cette' seulo 
considération , qu'il prévayait Tefiet de Tidi?- 
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Y Ep. fluence des Jacobins, et ^e ce que l'on appe- 
lait le comitë autrichien* a MUejfininoiUj dit- 
ce il , j>Qr faire échouer Ja ^tdgffjsiathn ». Gé 
comité n'était.paspl^us autiicbiei0'C^a*de toute 
autre nation ; mais ce ,mç>i rprouira qoe les 
étrangers rreconnaissaient imp agence étran^ 
jgère établie à Paris, h^ tmté av^c la Tos- 
cane fut signé dans le même t^1llps^ et l'on 
affecta de le faire ratifier .par la Convention 
même y .après la signature des -membres du 
coinité , afin de bien conatator la forme ^répu- 
blicaine, qui exigeait que la volonté natio- 
nale sançtipnnat. 

On ayait aussi chaque jour des idsfiâfariees 
i^'une prochaine paci£catian de la Vendée : 
une amnistie qui fut pu|)ljiéje en détacha plu- 
sie\ii;s chefs. , ; . ' ' 

il^puisJ^; défaite jat;lii d^atruotioti que leâ 
Vendéens . iaTaien,t tes^py/ées : à Sav^oay :, on 
avait pu croir0 cet^e^gM^^re civile ^t^rminée; 
elles dispo^tions ^urpiHr4irabattuétaijpnl;.hien 
de poser ; les armes , f i de tloar^Ues- perséou- 
ûor{if: 'fifi les eussent tfm^ de les gflifder.. 
Cestiçi que se plac.e^t; ies/effroyaib^S i^éUits 
des Hprreuf s Dommîlses piar -les or^te»Âi^fiw- 
rier^dont le récit tr<tp assuré à la postérité 
par Icsipiècesîde son prqcès., dispense l!lii»- 
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torien de remplir cette tâche pénible. Un écri- x/ e^. 
nrain contemporain dit : « Il semblait que tous 
tt les Vendéens ne fussent plus des hommes; 
ce la femme enceinte, l'octogénaire paralyti- 
<c que, l'enfant au berceau , bien plus les bes* 
«c tiaux , les maisons , les pierres , et j Usqu'aa 
« sol , paraissaient des ennemis dignes d'une 
<c extermination totale v>.' ^ 

'A la vue de ces atrocités , le parti vendéen 
8e réveilla : il fallait combattre ou périr. La 
Hoche-Jaquelin avait retrouvé une armée; 
Charette y de l'île So^uin , rassembla un Corps 
nombreux} et au bruit de leurs premiers 
succès, les Vpndéeiis échappés à la déroute 
de Savenay repassent la Loire, et se joi- 
gnent k eux. C^at alors que furent lâchées 
les c>olonnes dites infernales , avec l'ordre de 
tout exterminer et de tout détruire; et jamais 
ordre barbare ne fut exécuté 'avec plus de 
barbarie : m^iis l'effet en fut entièrement con* 
traire au but quel'on s'était proposé, du moins 
au but avoué; car on remarqua que , dans 
cette horribleexécution, les habitations elles 
propriétés des patriotes étaient toujours les 
premières dévouées à la destruction , tandis 
que celles des anti-républicains étaient mé- 
nagées ou épargnées. Cène put être qu'après 
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^ Bç. plasiears épreuves semblables , qu'il fot per- 
mis d'entrevoir le but secret des instigateiir» 
de ces atrocités ; mais ce but secret fut 
alteii^t. Les hommes échappés à la destruction 
de leurs familles se réfugièrent dans les bois ; 
et n'ayant plus rien à perdre, le besoin et la 
vengeance leur remirent les armes à la main. 
Charette les réunit au nombre de ptrès de 
quinze mille hommes; et tombant à Lianché 
sur une de ces colonnes infernales chargée 
de butin , il la battit et la dispersa. Il restaalors 
maître encore une fois dç la dam pagne,. et les 
armées républicaines campèrent aux environs 
du Pay-Beliard. Charette les y contint par 
une guerre de détail , et par cette tactique 
dont il a été déjà rendu compte , ce mot d'or- 
dre : Sam^e qui peut y dès qu'une action sem- 
blait devoir être douteuse , et le point de. ral- 
liement indiqué à quelques lieues en arrière. 
Le re^te de cette campagne se passa ainsi en 
expéditions partielles, avec des succès ou des 
revers également funestes. 

X)ans ce temps commença une nouvelle 
guerre civile qui dçnna quelque relâche aux 
Vendéens , et força une partie de l'armée 
républicaine à repasser la Loire. Cette autre 
guerre fut commencée sous le nom de guerre 
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âes Chauans. L'oriAie incertaine de ce mot se z.«cp; 
reptorte ou aa nom des trois frères Chouin^jqmj 
dit-on, formèrent les premiers des rassemble- 
mens , ou au cri imité de celui de la chouette j 
qui, au temps de la gabelle et du faux-sau- 
nage, servait de signal aux contrebandiers 
réunis. Il «parait qiie ceux-ci, dont les nou- 
velles lois sur le sel avaient rendu le métier 
inutile, forent les premiers qui formèrent 
des attroupemens : bientôt, dirigés par des 
hommes : qu'à peine ils voyaient, ils devin-» 
xent les instrumens du système de Topposi* 
tion politique ; ensuite leurs relations s'éten* 
dirient au loin , et se ramifièrent dans l^s dé- 
partemens du Nord-Ouest. Ils n'eurent jamais 
de batailles rangées ni d'actions décisives 
comme les IVÎendéens : mais le mystère mém^ 
de leur institution les soutint long - temps 
'apcès Textinclion du parti vendéen; etPépo- 
que de leur plus grande importance ^ rap- 
portant à de^ t#mps postérieurs, l'ordre du 
récit les y . reporte. 

I^esv V^ïiçléens firent alors une perte irré-- 
parable. !(ia .Kç)i<Kb|6-r JaquplJLn , seul resté des 
généraux ses cpl}ègUies, avait soutenu le 
parli par son activité et S|e^^ talens ; mais pré- 
voyant qu'il fallait céder tôt- ou tard au|: 
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x.'i:?. armées. et aux ftiroes céphhlicaines , il sem-« 
\ûaii chercher une £ii semblable à celle de 
aes amis ; il se battait plutôt comme soldat que 
comme capitàina 

Dans uneaffaireimportatite,prèsdeYeains^^ 
il Voulut désarmer on prisonnier blesser 
eeloi-ci , Fentendaiit nomiper, rassembla ses 
forces , et tirasurtuiàbout portante Cette perte 
désunit tous les cke&^ vendéens. Charctte^ 
en 'même temps , commit un acte de barbarie 
qui détacha de lui ceux de son iirmée : il avait j 
après une altercation, fait fusiller un de ses 
officiers , Bernard de M^rîgny. Cependant 
les éMénemens dû 9 tharmiflor ayant changé 
iWprit et le système du gouvernement ^ an 
envoya des paoificarteurs<datis la Vendée. Les 
dhéfs traitèrent suGoessi vemê&t , ^et 4es' culti^ 
vateurs retournèrent dans leurs foyers. Ce 
ftit^alors que les commissaires de la< Conven- 
tion envoyés dans ce département dévasté y 
vinrent rendre coEfîpte de leur-mission. Leurs 
iloms appartiennent à l'histoire^^commeay^nt 
bien^mérité de leur patrie y SRmélle, ^Lounais et 
Boitel. Le pays les redemandait ; ^-pour sa« 
tisfÉÔreà ce vœu honorable, la Convention 
dérogea A la loi qui fixait à un mois la ducée 
(tes fonctions des commissaires députés^ (ki 
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cita en même temps une proclamation de Cha- x/ 14»; 
rette, qai appc^lak le retour de la;concorde et 
de la paixé Cette pvocUiiiiatioQ était remar- 
quable , parce que ceux même .dont l'étran- 
ger .s'était -servi «rebonniûaBaiênt enfin et se 
plaignaient d^jBnuirQir^té lUnatrument <c Nous 
n deyonsf t/itoyflnS)! tous lâtre >oonYaiQcn8 9 
'««par deux: années ^'ub^ ^sri^ désastreuse, 
« du fpnf^^tee&itides.scissionS'entre les villes 
c( et les campagnes ; /nos lenneuids communs 
« nous en on^ faM faii^ la )trj^te expérience. 
« Nous «Qnlon^ tpi^ qu'ilrfaut à œs contrées 
!<( paix, justice, tolérance et liberté. TiWrail** 
fcil^ns decpn'o^i^t à «établir entre nousdes com- 
te municationsavant^geu^ed^ ot.ne n^u^arrè* 
f( ^tpns pas è disputer Jbs oj^ij^ipus^s^ir lesquelles 
« les hommes les plus éclairés et jbos plus sages 
fc oe : eoirt pas d'accord. Que notre réconcilia* 
<ic :tii9n soit sincère.» 

;« Les Français ont trop ^d^ j-aisons de s'es- 
<c4:im^r lesii^n&relSitMttie^jiPonr tourner contre 
« eux-niân:|^f^9'4rpne6qui jo^ doivent etfe 
ce dirigées que* contiv^ ienrs .ennemis. La gloire 
« des aarm0s>es|;!i^^pr43|)riéié nationale.qu'ils 
« doivent r partl^r'^en commun. , Soyons réu- 
« nis de coE^r.^td'affecl^on., et.secondons les 
«efforts généWttX'de 1^ .Çaùvi&ntiop natio- 
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^L 4^« « riaIe,pour assurer la prospérité publique sut 
ce des })3Lses immuables , et réparer les^ maux 
« d^une trop longue tyrannie. 

«Les scélérats seuls ont intérêt à pro- 
ii longer le désordre et l'anarchie ; les bôn^ 
«citoyens, au contraire, s'estiment, et ils 
« s'entendent pour opérer le bonheur de la 
« patrie. La malveillanca et l'intrigue enf- 
« ploient toutes sortes de mancetivre^ pour 
c( traverser les négociatioiis de la paix entre 
« nous. Je vous en préviens' : tenons^tious 
' c( mutuellement en garde contre les efforts 
« pemdes». 

L'autre armée vendéenne que l'on nommait 
l'armée des pàys-bas ou. âa ceùtre, fit aussi 
en même temps Une proclamation dans le 
même esprit. ' 

A la lecture de ces écrits, la Convention 
toute entière se leva au milieu des applau*' 
dîssemeris. Elle vit combien , sous le régime 
de la terreur , on l'avait indignement trom- 
pée sur les isentimens et l'es vues des Ven^ 
déens ; elle vit que c'étaient les cruelô dé- 
crets qu'on lui avait fait rendre qui avaient 
réduit ces hommes au désespoir. La paix fut 
résolue et signée peu de temps après à la Jaus- 
naie. Les Veiïdéens y déposèrent leurs dra^»^ 
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peaux , sur lesquels j[at écrife cette inscrip- x.« ep» 
tion : Conqiés par la justice et Inhumanité. 

Stoflet fut aussi présent à la conférence; 
mais après avoir entendu les propositions , il 
remonta brusquement à cheval , et partit sans 
autres explications. Stoflet^ d'abord soldat 
dans un régiment allemand, puis garde-chasse, 
réunit à lui tout ce qu'il y avait de déserteurs » 
de non-propriétaires , d'hommes vivant de la 
guerre, et n'ayant rien à espérer de la' paix. 
Quelque temps encore il se soutint avec peu 
de forces ; mais dès pette époque , les cultiva- 
teurs, les vrais citoyens des campagnes, ne 
prirent plus de part à quelques soulèvemens 
partiels , et la Vendée n'occupa plus les années 
de la république. 

Toutes étaient alors en repos ; le siège ou 
plutôt le blocus^de Manheim , celui de LuJtem- 
bourg et celi^i de Mayeilce ,- retenaient une 
partie de l'armée de Sambre-et-Meuse , et des 
corps détachés de l'armée du Rhin et de celle 

( ^ • 

de la Moselle. La rive droite du Rhin était 
restée libre, et la garnison de Mayence pou- 
vait être continuellement rafraîchie par de 
nouvelles troupes. Après la paix signée entre 
la Prusse et la France, les Autrichiens et le^ 
troupes de l'Ëjmpire demeurèrent seuls char- 
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X' Ep. gés de la défense de Manheim et de^ftyeâe»^ 
places qui coaviraiènt l'entrée ées états de 
FEmpire <s^AUeiâàgne. 

L'hirer, qui âraît suspendu les combats , 
te laissail: pôifiC ralentir les intrigues du de<- 
dans. Le parti vaincu n^était pas terrassé , et 
tous les moyens du dehors lui étaient four^ 
nis avec profusion. G^était en liii qu'était 
placé tout Fespoir dû désordre-^ ou du môinâ 
l'espoir d'ehtra'v» Tordre* qui commençait a 
s'établir. La commune de JBiris avait tou- 
jours été le f&yer 'des oppositions aujt acfe^ 
de la représentation nationale. Il fut résolu 
de rompre d'un seul coup ce point dângereu2t 
de ralliement : à la placé d'une municipalité 
centrale , ayant à sa tête un personnage cons-^ 
titué en pouvoir et en dignité, ott divisa I^aris 
en dou^è municipalités , dont Fautbrité plus 
testreinUe ftepouVait plus faiife ombrage. Mais 
cette meisu^re ne â'exéedtapoiât satis de grandes 
oppositions; et la politique étrangère Voyant 
se briser <iaiis ses mains l'instsiiment dont çlle 
s'était si loog-^temps et si utilement s'ervie , ne 
pouvant plus espérer ' de ooi^bath*e la Con- 
vention, prépara, pour la détruire, les moyens 
quifuren* essayés dans la journée' du 12 ger- 
minal , et employés avec plus d'apparence de 
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suçoèâ dans la journée du premier prairial x.*i^ 
Buivant. 

De grands motif» de seiasion dans l'Assem- 
blée naissaient toûîotiPâ des Iiaines et des atta* 
ques personnelles ; tatït qiSi'uA pavti, même le 
meilleur 9 éft»i«ndàit la tête d'uei oâ de plu^ 
sieurs chefs du parti opposé, le but de l'étran- 
ger était atteint : les oppositions dans FAssem- 
blée se renforçaient de toutes les passions qui 
mettaient Aux prises la haine , la crainte et la 
vengeance. ^ 

CependafMia voix publique pressait laCon^* 
ventioii , et réclamait justice contre tant de 
forfaits révolutionfnaires , qu'il eût été plas 
sage de couvrir d'ùQ voile , h cause de leur 
nombre; lâais l'esprit public ^ excité par des 
motifs passionnés , exigeait une satisfaction 
que la politique ne pouvait oser lui refuser. 
La commission des vingt-un fit le rapport 
long-temps attendu ; les preuves de tant de 
crimes n^étaient que trop fapiles à j établir, 
et Fanimadversion générale y trouva de trop 
Justes sujets de s'aigrir encore'. Le- rapport 
concluait à l'arrestation de Barrère , Colk>t<- 
d'Hérbois, Billaud'Yarehnes, Vadier. Cette 
affaire devint le centre de tous les mouve-' 
teens^ tant au-debors qu'au^ dedans de. l'As-» 
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aCa^' ^™^^^* I^^ l'ancien parti des Jacobinsse vénA 
iiit poar sasciter des incidens capables de re- 
tarder la marche des prqcédares. Au-deliorsy 
on saisit ce motif pour engager le peuple à 
y prendre part : on y réassit , du moins par*- 
tellement. Barrère publia ane défense remar- 
quable par le talent , l'adresse et, la diction. 
II y établissait des vérités politiques , mais 
qui étaient encore prématurées. Trop de sou- 
venirs cruels agitaient les esprits ^ pour qu'ils 
- pussenttfom prendre et convenir qu'en révo- 
lution les torts de la loi deviennent communs 
à ceux qui les ont tolérés et à ceux qu'elle a 
faitsses organes; quelorsqu'unenation consent 
à son, asservissement, son tort excuse celui 
de ses magistrats ; que l'héroïsme nécessaire 
pour s'élever seul contre la tyrannie ne peut 
être un devoir personnel , quand ce devoir 
semble généralement oublié; que les victimes 
choisies sur un grand nombre de coupables 
sont un holocauste politique qu'elle ne peut 
souvent pas réfuser à l'opinion , mais auquel 
le droit naturel permet toujours de se sous-' 
traire. 

Mais cet état de choses était précisément 
celui que foulaient les eupuemis de la Con- 
vention et de la liberté publique ; cet état de 

choses 
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Cependant Pichegru, ainsi que Barras et x.«Ep 
Anguis , qui lui avaient été adjoints , se virent 
plusieurs fois enveloppés par les insurgés. An* 
guis fut blessé et retenu par eux dans le quar- 
tier daPanthéon. Rousset y commanclant de la 
garde nationale , fut atteint d'un coup de pisto- 
let y et le lendemain^ lorsque l'on voulut faire 
exécuter le décret de déportation au château 
de Ham , la foule s^y opposa , détela les che- 
vaux, et ramena les députés au comité de 
sûreté générale. Il fallut encore appeler la 
force publique. Trois cents jeunes citoyens ^ 
réunis sous les ordres de deux généraux 
de l'armée de ligné, se portèrent sur le fau- ' 
bourg Saint- Antoine : là il fut tiré quelques 
coqps de fusil ; mais enfin Pégarement céda à 
la persuasion et à la force* Les détenus furent 
repris, et leur départ pour leur destination 
s'effectua. Cette fois.la Convention déjoua les 
manœuvres des malveillans ^ et Remporta par 
sa iQodération et sa fermeté : mais leurs projets 
furent seulement ajotirnés ; et ce qui prouva . 
que ks véritables cbefs étaient des hommes 
qui donnaient l'impulsion sans se mettre eux- 
mêmes en évidence, c^est que,- malgré l'éloigné- 
ment de tous les membres de la Convention , 
que leur opposition active avait lait le jplu« 
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x/Bp. remarquer, les mêmes scènes sd renouvelè- 
rent bientôt. 

Fendant ces, jours de. trèubles , \e$ comités 
de gouvernement eurent la tâche pénible 
de rendre compte d'un événement de «guerre 
malheureux ; et les revers donnaient tou- 
jours de la force à Toppoàition. Une escadre de 
quinze vaisseaux de ligne destinée à conddirer 
un transport de dix mille hommes pour re " 
prendre la Corse, était sortie de Toulon , èl 
fut rencontrée par une escadrede treize Vais- 
seaux anglais et deux napolilailis. Mdis paf 
des' manœuvres fausses que le rapport ne 
eherchapoint àdéguiser, cinq vaisseau:^ fran* 
çais s'étaient séparés de l'escadre pendant lai 
nuit : deux furent pris ; un des vaisseaux an-' 
glais l'avait été la veille de cet eni^agement/ 
An milieudu tumulte de la capitale, detévéne^ 
ment fit peu de ser>Sdtio>n. Les su^sistanceé y 
absorbaient tous les: soms de k police gén^r^lév 
et en même temps étaient le moyen dont se 
.servait l'opposition avec le plus de auccèÂ^ Soit 
que le Gouvernement CTÛtencôre avoir besoin 
de se rendre nécessaire, soit que leS' moyens 
de l'opposition fusseiit plus S&ri^ pour entrer 
tenir la disette que ceux^^oiployés pour rame* 
ner ^abondance ;, ceUI) pénurie^ c^e ie Goa- 
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vernemènt reconnaîssait pour é Ire factice, se x/Ep. 
prolongeait ce|»endaiït , et servait ses ennemis, 
Chaqoe jouroà voyait à fa porte des boa* 
langer» unefoule de citoyenfs attendre long- 
temps la modique distrîbation, souvent épui- 
sée avant qiie toùd y eussent eu p^r t. Cet état 
de cfax)sès offrait des moti&aisse^ plausibles aux: 
pétitions réitérée» des âections^ et Souvent le 
président avait de la peine à soutenir dans ses/ 
tépon^es la dignité de son caractère. 

liés nialveilians né' cessaient de déclamer y 
avec les appiEfrencês de la* taision ^ contrev4în 
Grouvemément ^u4 rie parvenait pas à nour- 
rir som peuple, et ceâ déclamations étaient 
tonjoàta sùixtenùm plar des invitations au 
retour à la ûibn^fcbie. Les comités «oute- 
naietyt kftf crédit par lès opérations politi-^ 
ques êttt-ééhùîB ^ét par des actes de justice qui 
dévoïftrieMy en les réparant eh paiftie^ les. 
torts ëe Panfarebie et dû jacobmîsme ï on pu- 
blia encore )à la tribune to^Ttes les ati^ocités 
eorn mises dans la Yénâée. Mais des ciris se 
firent entendre' de pi usT loin. 

Dear envoyés: delà province deGuipuscoaen 
Espagne vinrent sous, les yeux de F Assemblée 
dérouler le tableau de leLir mîsèi^e, éfdes for^- I 
faits dont ils avaient été les vidtimes. C'étai^n^t 
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3^* ï^p. encore toujours les cominissaires*représentans 
qui parr^tout étaient les auteurs ou les instru-^ 
mensdeces exécutions sanglantes. Laprovince 
de Guipuscoa et la Biscaye avaient accueilli la 
liberté républicaine ; et tant que les pouvoirs 
militaires avaient seuls agi ^ elles n'avaient pas 
eu lieu de s'eii repentir : mais lorsque les corn-* 
missaires f ureiit arrivés , l'autorité passa entre 
leurs mains , et l'usage qu'ils en firent ne ' 
peut se motiver que par un dessein prémédité 
de pousser à la révolte les habitais ^ et de les 
faire repentir de leur empressement à. ae réu- 
nir aux Français. Selon le rapport du comité^ 
non^eulement les états du pays f iirent.cassés ^ 
dissous , et remplacés par un comité révolu* 
tionnaire ; mais on emprisonna encore les ma- 
gistrats , on déporta les prêtres j on enleva les 
religieuses, on les transporta en France; les 
. prispns furent remplies y. les échafauds dressés^ 
et ceux que ces exécutions forcèrent à la fuite 
virent leurs biens saisis et confisqués» Les 
détachemens envoyés dans la Biscaye y por- 
tèrent le fer, le feu, et tpua les excès de la 
débauche et du brigandage. Le rapport ter- 
mina ce récit par un décret qui désavouait 
I ces forfaits : tri&te et tardive réparation ! Cette 
guerre avec l^Espagne était la seule qi]4^ 


BSFUis 1789, " ai7 

n^eassent paa arrêtée l'biver ou les négocia** te.* Ep« 
tions. - 

L'armée des Pyrénées orientales avait en- 
trepris et continué) malgré tous les obstacles ^ 
le siège de Roses. 

" Cette place maritime, clef de la Catalogne*, i5 p|iit4 
était protégée par une forte escadre, espa* i^glj' 
gnole, et toujours les sièges qu'elle avoit sou- 
tenus avaient eiscigé que l'assaillant fût maître 
de la mer. Il fallut sortir des règles ordi* 
naires , et * Pexaltation dû courage suppléa à 
tdùt. La vttlè de Roses est environnée de ma^ 
rais, et défenclue, du côté de la terre, pair, 
un fort nommé le Bouton de Roses >- les lom 
gueurs d'un siège en forme trompaient l'im^ 
patience des soldats ; on essaya d'élever une 
batterie sur une jfiauteur à pic qui paraissait 
inaccessible, màii d'où l'on devait à la foik 
contenir la flotte ennemie et battre la ville en 
. brèche. Lé travail fut achevé par les volon- 
tairés nationaux , malgré les neiges et tons les 
obstacles d'à local. Alors la garnison se retira 
pendant la nuit vers la flotte, et cinq cents 
hommes qui restèrent se rendirent à discré- 
tion. Le général Sauret, qui commandait l'aile 
gauche de l'armée , dirigea et conduisit cette I 
attaque. Ce succès établit les Français dans 
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xI 4Î« toute }a Catalogne ) et hâta Ie5^ négociations de 
paix déjà entamées. 

, L'autre ariiiée des Fyréqées commença 
aussi , peu de jours après , . ses opérations. 
Après la retraite sur les places de'Saint'-Sébas- 
tien et de Fontarabie, les maladies avaient beau- 
coup affaibli cette armée.. Ce fléau exerça de 
tels ravages^ que plus de trente mille hommes ^ 
soldats où habitans 9 périrent en peu de mois. 
On fut obligé de doubler les bataillons pour 
les porter à un complet eq état de service* 

3oT«a- La première entreprise ne fut pas Jbeureuse. 

20 ma». Deux colonnes parties de Tolpsa essayèrent 
d'enlever un corps espagnol près d'Âxarate, et 
furent repoussées avec perte» Ce que* pouvait 
avoir de fâcheux un échec au début de la 
campagne, fut réparé peu de tempe >pprès. Les 
Espagnols avaient établi un camp sur les hau- 
teurs entre les villages de Losaa et de Ylgoyr- 

^ bars. Ce poste fui attaqué et forpé. par le gé- 
néral Marbot , qui ne tarda pas k être des*- 
titué, avec plusieurs autres chefiat^ par Fau- 
torité des représentans du peuple* C'était alors 
que les députés deld province de 6uipus<- 
coa étaient à Paris , et que la légère satis* 

I faction qu'ils avaient reçue 4 leu'rs justes 
plaintes, ou plutôt le^ch|DgemeDt de sya* 
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tèitie qae manifestait le Gouvernement , avait x/ Ep, 

An 4.* 

amélioré les dispositions du pays.- Un accord 
heureux y prévint beaucoup de désordres. 
Lh59' magistrats' se prêtant aai bésôras de l'ar- 
mé^ i Iqs généraux purent y maintenir la dis- ' 
cipline. ^ 

. On méditait le passage de l^ De Va , qui cou- 
vifiit lafxositiônde l'armée espagnole. Cette 
a wiée était forf e d'envii^onf dix à douze mille 
hqmmjesr Goikiiiiandés pai^ le général Crespo ; 
une autre armée do même force , postée à Le- 
cambery , Goavrait la Navai^re et Pampelune. , 

IgBs dispositions du général Moncey pour 
le pussa^ de la Deta, et l^att^ç[n^ des enne« 
mi« r^i'ancbés derrière cette rivière, furent 
conçues avec beaucoup d'habileté , et exécu- 
tées avec un accord et une célérité qui épar- 
gnèrent le sang et assurèrent le succès. 

Un corps, conduit par le général Raoul, 10 me»- 
passa la De va à gué, et attaqua à Motrico Ujiaii.« 
leâ . positions de l'ennemi , quri abandonna 
sesi retranchemieiiiB : on n'eut que quelques 
bomaie^ blessés^de pt>ste resta o<yoxtph pendant 
plusieurs jours, qiui furent «enliplôyés & pré- 
parer les? mouveraetoff sur lai gàuchè à Cîosna , 
et ceux de la droHe en avant && Tolosa; udnd». 
mais Crespo fit sa retraite sUpr Yilla«Real. 
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x/Ep. Des mouvemens combinés ayec le même 
ordre et le même succès dépostèrent le corp» 
d'armée du général espagnol Filangliieri. La 
veille du jour où ces mouremens eurent liea 
« sur Lecambery , il effectua sa retraite vers les 
hauteurs d'Yrursum. 
i8Ae>^ Le même ordre d'attaque eavironnante^ 
"g juiuet exécuté par cinq colonnes parties à» tous les 
'^^^' points du front, qui ^dépassaient la posid»» 
de l'ennemi par ses flancs, le força encore 
d'a1;)andonner ce poste : on vit, dans cette ac- 
tion, un bataillon de grenadiers attendre et 
défier la cavalerie espagnole^ A la ditisioflî^e 
gauche de cette armée, le général Digonet^ 
3 tii€r- étendante ses positions d'Yrursum , où il était 
ao jiîiu. campé , essaya de tourner la gauche de Ten* 
nemi^ par le col d'OUaregni. Il s'engagea un 
combat à l'arme blanche entre les chasseurs 
basques et les bataillons espagnols : les trois 
chefs de. ce Qorps y furent tués. Cependant les 
marches et les manoeuvres rapides des Fran- 
çais décidèrentCrespo à prévenir de nouvelles 
attaques environnantes. Si une eût complète^ 
^ ment réussi , la retraite sur Bilbao poavaik 
lui être coupée : il s'y porta par des marcfaes 
forcées , y fvit suivi , et le* Français y entrè- 
miiU^' rent. Crespo §e retira sur les fjtontières de la 
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vieille Castilje. Une avaxit->-garde , conduite x.«Kp. 
par Je général Dessein , s'était en même temps 
emparée de Vittoria. Rien n'arrêtait plus jus- 
qu'à l'Ebre. Un corps s^ix ordres du général 
Miolis le traversa sur le pont du village de 
Miranda; et là, sur les rives de ce fleuve, la 
nouvelle de la paix fut apportée. L'armée 
des Pyrénées orientalesy commandée par Pé- 
rignon, avait aussi contribué à en hâter la 
conclusion. 

' Après la reddition de Rosés, cette armée mar- floréu. 
cha sur la Catalogne. Elle prit successivement "^' ' 
des positions en avant; àBezalu, oh l'ennemi 
vint l'attaquer et fut repoussé j a Gistélla, où il 
fit une tentative !sur le camp que commandait 
Augereau,etfut encore repoussé avec perte. 
Le général en chef Perignon, dans une re^ ,-p^^.. 
connaissance sur la Flnvia, .poussa devant ''^^ . 
lui les trompes espagnoles- suc les hauteurs 
de Poulus; là, Augereaù, attaqué par tin 
corps detdixmil|e hommes I se maintint : sur 
les bords de la Fluvia, l'armée espagnole^, 
forte de a4 mille hommes^^ fut contenue jus- 
qu'à lapais. : ! 
, Cette paix avec l'JBspagne fat faite à des 
conditions avantageuses pour la France , mais 
eu même temps modérées pour l'Espagne. On 
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x.« Fp. lui rendit tous les pays conquis , et elle remît 
^"^ ^'* en échange toute la partie de Saint-Domingue 
qu'elle' possédait La France y gagim de plus 
la disposition de deux armées aguerries , qui, 
portées des Pyrénées aux Alpes , y àéd-- 
dèrent ces grands succès qui signalèrent la 
campagne soiirante. 

I/état de ces armées en Espagne pouvait 
aussi laisser des inquiétudes sur ses succès 
ultérieurs. 

Un grand peuple , ayant un esprit national 
et le souvenir de ce qu'il avait été* pouvait 
se réveiller de sa longue léthargie , sentir ses 
forces, et que la détermination seuFe lui man- 
quait. La paix était même' le hut secret des 
.coiDités gouveruans , lorsqu'ils donnèrent à 
ces deux armées des movèns de succès dé- 
çisifs. Les obseryations de Bonaparte y avaient 
p.jtutif. été méditées, appréciées; et ce fut le motif 
qui détermina le .Gouvernement à lui confier 
l'exéculioa des grands projets dont il avait 
donné le plan. 

Jjgs dernières ppérations de la campagne 
ayant amené la paix qui termina cette guerre, 
le récit a dû en suivre, saùS interruption, 
les ipouvemeiis, quoique Fôrdrë s'y trouve 
devancé. . 
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lie centre d'où partait la direction de tous x.*^. 

iên' À ^ 

les éyénemens politiques ou militaires , la 
Convention y pendant le repos des armées , 
éteit dans un étdt de crise violent Cepen- 
dant, au milieu de ^^es orages , le nouveau 
système de gouvernement s'affermissait; le 
comité de salut public fut renouvelé sans 
opposition i et composé de membres selon 
Tesprit du moment. Ce renouvellement pé* 
riodique des comités gouvernans était la plus 
sure garantie, de la liberté de la Conven- 
tion. La cominunication ave^-les puissances 
étrangères étendait aussi la considération au^ 
dehors. Venise envoya? un ambai»sadeur ; ce- 
lai> de Suède ^ le • baron de - Staél , ' fut reçu 
solennellement dans l'enceinte delà Cohvèn»- 
tion nationale ; et l'on se rapprocha pour lui 
djB& formes de Tétiqnette : il paria assis et con*- 
v.èrt dans une pi ace intérieure etdîstîhguée.Des 
iségociations farcit ètt^amées mtfne avec TAn* 
gleterre ) sQtis le pHtexté usité de l'échange des 
prisonniers de guersiè. Un commissaire anglais 
vint en France ; mais l'intérêt dé partet d'autre 
n'était pas encore ^e réaliser déa démohstra- 
lions nécessaires aux 6ôù vërtf emens pout 
calmer l'opinion publique,; mais seulement 
où chacun recherche le mérite de k' priorité. 
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K'« £p. Aa knoment de ces rapprochemens simulés ^ 
^^^' les manqpavces du ministère anglais étaietit 
dénoncées à la tribune par un rapport détaiUé 
d'une nouvelle conspiration, et tout ce qui 
devait s'exécuter peu de >6ur8.apvès, au'pre- 
mier prairial , y était dévoilé. 

Les détails les plus, cirpodstanciés furent 
produits. I4es conjurés avaient pratiqué des 
intelligences dans les prisons;. les. faubourgs 
étaient avertis, et devaient se* rallier à des 
, signaux convenus. On arirêta les principaux 
chefs dans la maiwn indiquée ; on y trouva 
^es dé,pots d'armes. ; ^ifin , on acquit une oer- 
litude complète ; et cependant le complot, 
quoiqu'é venté, n'en réusiHt fias moins peu de 
.temps après. 

] Le rapport menaçait la Convention d^une 
catastrophe prochaine , si elle ne prenait une 
résolution et des mesures énergiques.. On 
annonçait encore , ce qui S6< réalisa bientôt^ 
u^ débarquement de troupes anglaises sur les 
côtes de la Bretagne. Enfin , on obtint un dé«* 
cxet pour le dé$armement général de tons ceux 
que l'on signalait sous la dénomination de 
terroristes , comme appartenant plus spéeta^ 
Jement au parti jacobin : mais le coup le-plus 
sûr qu'on lleurporta fut rax^ganisation d'une 

constitution 
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constitution qui donnât «enfin un gouver- x/ Rp. ' 
nement capable de régir y du moins pendant . 
un temps , une nation nombreuse sur un 
vaste territoire. Ici la Convention , ou plutôt 
ses comités, sentaient tout l'embarras de la 
tâche qui leur était imposée. On n'avait point 
encore osé dire que la constitution de gS fût 
impraticable : elle était toujours le cri de 
ralliement de l\)ppositio/i. Cependant il fal- 
lait se résoudre à détruire sa base , une assemV 
blée unique, et l'on sentait bien que tous 
les maux souff<^rts n'avaient point eu.d'aulra 
source. Ce fut d'abord cet aperçu qui fut pré- 
senté , non à la multitude , qui n^était pas en * 
état de le saisir, mais seulement à la Gonven- 
* tion, qui n'était pas encore elle-même par- 
faitement éclairée sur ce point. Enfin Lan- 
juinais prononça IJaxiome qu'il fs^loit recon- 
naître, ce Je ne puis voir, dit-il , ni constitu- 
c< tion ni gouvernement libre, là où il n'y a. 
a pas de séparation de pouvoirs ». C'était 
annoncer le projet de diviser le corps déli- 
bérant en deux sections. Les esprits étaient 
préparés par les épreuves du passé : un*silence 
approbatif encouragea Ja commission des sept 
chargée de ce travail. Il s^agissait d'amener 
la Convention à entendre prononcer ces mpts. 
Tome y. i5 
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x« Ep. proscrits depais le commencement des trou- 
bles j deux chambres : on voyait toujours là 
des pairs et une noblesse , des communes et. 
uxf, tiers-état. On employa les mêmes armes 
qui avaient été mises en usage par ceux du 
parti opposé : ce que nul individu n'eût osé 
dire ouvertement, on le fit pressentir par 
la pétition d'une section (la Butte-des*Mou- 
lins) qui s'était toujours montrée dévouée à 
l'ordre public ; ses députés se présentèrent à 
la barre : « Ma isolante, ou la mort / telle fut , 
' ce dit leur orateur , 4a devise des tyrans de- 
a puis Nemrod jusqu'à Robespierre». Après 
ce début , il osa attaquer ouvertement la cons- 
titution de 93 , où l'on avait laissé des prin- 
cipes désorganisateurs de touigouvernement y 
constitution faite et acceptée sous la hache do 
l'anarchie , «lorsqu'il n'y avait plus de liberté 
ni dans le peuple ni dlins la Convention. Il 
termina ainsi : Le parjure est pertu quand le 
serment fut crime. La réponse du président, 
Tague et indécise , fut contredite ; mais l'im- 
prçssion du discours fut ordonnée, parce que 
les deux bases des lois nouvelles , la démo^ 
cratie et la république , n'y étaient point ai ta- 
Quées. On laissa les vérités qu'il renfermait 
circuler et s'établir dans les esprits, et y bà- 
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lancer par lenrs progrès le3 continuels efforts x.«Kp. 
dont Factivité redoublait chaque fois que FAs- 
sembiée semblait se hâter vers rétablissement 
tfon gauvemement. A Paris, la disette servait 
de motif ou de prétexte ; et dans les départe* 
mens , Pexemple de Paris ; ce tpot , ils ne /^- . 
rontpas un gouvernement ^ était devenu lé mot 
d'ordre de tous les intérêts lésés au-dedans , et 
de tous les intérêts politiques des puissances 
du dehor$. C'était toujours le même plan et la 
même marche^ Ne pouvant faire en France ce 
qu'on voulait y être fait, ori s'était borné à 
empêcher que rien ne s^y put faire j et cette 
méthode donnait toujours un prodîgieun^ avan- 
tage à Fopposition. Dans ce système , ceux 
qui voulaient le rétablissc^ment de la royauté , 
et ceux qui voulaient le rétablissement; de 
l'anarchie , se rencontraient , sans se chercher, 
avec les ennemis du dehors quiue voulaient ^ 

que le désordre, n'importe par quelle cause 
et sous quell% forme. 

- Bnfin arriva la pétition quî-dematidaitu'ne 
autre constitution que celle de gî. Thibau- 
deau alors aborda la question : il développa 
le principe que Latifuinais avait posé, la sé- 
paration des pouvoirs; il démontra l'insuffi- 
sance de ceuîs qui étaient attribués au Gou ver- 
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x.*Ep. nement, la nécessité de centraliser Tautorité. 
et de lui donner une force [Proportionnée à 
l'action qu'elle devait avoir. Il approcha telle- 
.ment du système monarcliique dans les attri- 
butions qu'il voulait donner au comité de salut 
public en suppridiant les autres comités , que 
l'Assemblée, effarouchée, se contenta de l'av oir 
écouté avec patience , et ne lui accorda pas 
les honneurs de la discussion. Un seul mot 
de Louvet suffit pour ramener les esprits : 
Le despotisme est de sa nature très-vwace. 
On revint à demander le travail de la com- 
mission des sept. 

Mais les excursions au-delà des limites 
que l'on voulait poser servaient à en faire 
reconnaître les chemins ; et ces stratagèmes 
politiques , en faisant dépasser à l'opinion le 
point où l'on voulait qu'elle s'arrêtât, ser- 

i iraient à l'y ramener plus aisément. On de- 
mandait plus qu'on ne voulait obtenir, afin 
que r Assemblée crût avoir accordé moins 
qu'on, ne lui depiandait. Après le plan de Thi« 
bandeau , celui du comité parut populaire et 
démocratique. C'était uil pas défait ; mais il en 
restait beaucoup à faire; et à mesure que le 
comité approchait du but , l'opposition redou- 
blait d'efforts pour arrêter sa marche. La 
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journée du premier prairial fat long-temps x.* e»., 
méditée 9 préparée, et même plusieurs fois ^'"^ 
essayée avant le moment de l'explosion. 4 ^1^ 

Chaque jour voyait il^ître de nouvelles »^^^- 
alarmes.^ Toat-à«coap on entendait battre la 
générale dans les rues : à c^ sfgnal ^ les 6ee«- 
tions prenaient les armes , les fonctionnaires 
publics se rendaient à leur poste , et les mem- 
bres de la Convention se réunissaient* au 
lieu de leurs séances. Les distributions de pain 
^ étaient toujours le motif des insurrections : 
quelquefois on parvenait à saisir les chefs ; 
plus souvent ils échappaient à la force armée 
et aux recherches de la police» Les iarrivages de 
blé étaient lents et difficiles. A cette époque y 
les cultivateurs et les propriétaires ^ inquiets 
du sort de tant de millions d'assignats (on ve- 
nait d'en décréter encore une fabrication de 
trois milliards), nç voulaient plus livrer leurs 
denrées que pour des valeurs métalliques. Les > 
liabitans des villes , et surtout ceiss de Paris , 
parcouraient la campagne , et ne trouvaient 
d^ subsistances qu'en échange de leurs meu- 
bles ou de leurs bijoux. Le papier ^ en quelque 
proportion qu'il fûtoflfert , n'était plus admis j 
et l'autorité était impurssante pour en mainte- 
nir le cours. On Et une loi pour rendre le& 
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x/ £p. communes responsables de la libre^circulation 
des grains ; et cel)$es contre les émigrés rentrés 
illégalcioent, furent renduesi plus sévères ; on 
en porta une conti^ les écrivains publics qui, 
par leur$ déclamMions, siisciteraientla révolte 
contre 1 9 Cotfyeption nationale. Mais toutes 
ces lois vagues étaient par cela même insuffî- 
santes«De part et d'autre , on regardait Féia- 
bUssement d'un gouvernement comme la jfîn 
des troubles, et ce motif suffisait ^ur qu'on 
^redoublât d'efforts dans tous les partis. 

La publicité du procès deFonquier-Tin ville 
était bien prppre à rallier tous les esprits au 
système de modération , et à faire nattre le de-, 
sird^un gouvernement capable de prévenir le 
retour de ces scènes sanglantes et de ces me- 
nées odieuses dont chaque séance du tribunal 
déroulait le hideuK tableau. Des individus , 
accusés sans preuves et sans indices, s'étaient 
vus menacfés avant l'interrogatoire, s'ils ne dé- 
nonçaientpas comme complices tels person- 
^^£^^ RPi l^ur. étaient désignés ; dans ce que 
Ton o^ait fippeler ks grandes fournées , soi- 
j^untef quatre-vingts accusés avaient été jugés 
cumuJativ^mient . en une séance de trois ou 
quatre heures, et sur cette formule commune 
à tous :« Avez^vous connaissance d'une cons* 
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'ce pîratîon d? La négative, sans discussion, x.'ï^p. 
ëtaif suivie de ces mots :• a Tu n^as -plus la 
a parole. Gendarmes , faites votre devoir ». 
lie jugement se prononçait en masses ; et les 
chariots qui, long-teràps^ d'avance, atten- 
daientles victimes à la porte, les traînaient 
au lieu du supplice. 

Le procès de ï'ouquier-ïînville eut, au » 
contraire , tous les tiélais et toute Patithenti- 
cité que réclamait la circonstance, et que l'in- 
térêt du public, celui des juges et des adver- 
saires de l'accusé exigeaient On découvrit 
dans les dernières séances, que l'infortunée et 
fanatique Charlotte Corday avait été mehacéb 
de voir toute sa famiHe entraînée dans sa con- 
damnation, si elle n'avouait pas que 6on pro- 
jet avait été d'assassiner Robespierre. Après 17 flov. 
une longue instruction et une délibération de 179^* 
24 heures , la Sentence de mort fut prononcée 
contre Fouquier-Tinville et mie partie de 
ses coaccusés. ' 

Le bruit qui s'en réporidit fit accourir au 
même instant au Palais de Justice une foule 
immense de peuplé, qui en remplissait les 
cours et les avenues, dans Fattente que Texé- 
cution aurait lieu le même jour. Cependant le* 
coupables furent laissés en proie au souvenir 
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x.« Kp, de leurs forfaits pendant toute ]a noit et une 
partie delà matinée du lendemain. Ils furent 
enfin conduits aâ lieu du supplice à travers 
une afiluence beaucoup plus grande que la 
veille. L'horreur qu'ils inspiraient se mani- 
festa sur leur passage par des applaudisse— 
mens, des cris, des vociférations, qui leur 
rappelaient, de toutes les nianières , les crimes 
dont ils avaient souillé leur pays« Fotlquier- 
_Tinville^ sur-tout, remarquable par sa phy- 
sionomie sombre , attirait tous les regards, 
et semblait porter seul le poids de l'indigna- 
tion publique; i^ corlserva même une atti- 
tude insultante , et répondit aux injures par 
une ironie amère sur la disette qui tourmen- 
tait le peuple. Quatorze jxirés de ce tribunal 
furent exécutés: avec lui» La punition de ces 
hommes de sang ^ qui., pendant dix - huit 
H^ois , avaient couvert la France de deuil et 
d'échafauds, satisfit en partie à la justice na- 
tionale ; mais elle ne rappelait point à la vie 
tant decitoyens égorgés, ^t sar-tout ne dédom- 
mageait pas les famUies de ces infortunés, rui- 
nées par les confiscations qui accompagnaient 
toujours les sentences de mort, ou plutôt qui 
en étaient le principal ^lotif. Il était dans les 
principes du plus grand nombre des repré- 
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sentans €e la nation , de réparer , autant qu'il x.« Cp» 
était possible , les injustices revêtues jadis du . 
sceau de leurautorité.Feudequestionsavaient 
été discutées avec autant de calme et de ré- 
flexion que le fut celle qui tendait à restituer 
les biens des condamnés : celle qui concernait 
la justiée o]a l'injustice du principe de la con- 
fiscation en lui-même, quoiqu'elle n'appartînt 
pas nécessairement à l'objet agité, fut admise 
à la discussion. On entendit la vérité ; niais 
la nécessité l'emporta sur elle; Le séquestre 
était juste , parce qu'il attaquait l'individu 
jugé coupable; la confiscation était injuste, 
parce qu'elle attaquait les géiiératioMs et, les 
familles, qui ne pouvaient être coupables. 

Laùnet parla avec force; il peignit ce temps 
de la tyrannie de Robespierre : ce Le barbare, 
« dit-il, dans sa fureur, il a dévoré plus de 
« citoyens que nos armées victorieuses do 
<c l'Europe n'ont détruit d'ennemis » . 

Sur la rédaction de Tallien , il fut décrété 
que les biens des condamnés depuis lé 1 o mars ' 
1795, seraient rendus à leurs familles. Mais 
on réserva quelques exceptions, qui laissèrent 
dans l'exécution assez de latitude pour ad- 
mettre la faveur ou l'exclusion. Cet acte de 
j ustice , qui présageait le retour à des principes 
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x.*Ep. plus équitables, n'altéra point la valeur des 
domaines^ationaux , parce qu'on avait eu soia 
de maintenir par la loi même les ventes déjà 
consommées des biens dont elle prescrivait la 
restitution , sauf à en rendre le prix à ceux 
qui y auraient droit : tant on était persuadé 
que le crédit national reposait sur une entière 
confiance de la part des acqtiéreurs ! Il fallait 
sauver la France des mains de l'Europe enne- 
mie y et cette grande nécessité publique moti- 
vait, justifiait même les injustices particu- 
lières qui en étaient la suite. 

Tandis qu'en France un grand criminel , 
coupabte d'avoir abusé de la pui^ance popu- 
laire , venait d'être jugé , l^Angleterre (^nnait 
l;e spectacle d'un nïinistre du pouvoir royal 
traduit en jugement par les représentans de 
la nation , pour abus de l'autorité qui lui avait 
été confiée. La chambre des communes avait 
intenté un procès au gouverneur lord Has« 
tings , et l'accusait devant le tribunal de la 
' chambre des pairs. Le cri des Indiens opprimés 
était parvenu jusqu'à Londres. Le procès avait 
5 flo. été prolongé sept ans par une longue instruc- 

^4 avril. tion.Dans une séance solennelle de la chambre 
des pairs, où cependant vingt-neuf membres 
seulement assistèrent , Hastings fut acquitté. 
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L'Angleterre alors était agitée par les dif- x«£p4 
férentes sensations q.u'y avait causées la con- 
quête de la Hollande. Là nation demandait la 
paix y et une minorité nombreuse dans les deux 
chambres y combattait vivement Tavis des 
ministres , qui voulaient continuer la guerre. 
Le génie de Pitt l'emporta encore ; et loin de 
donner quelques signes d'adhésion à ces cris 
de paix , il fit adopter le projet d^uti emprunt 
de six millions sterling au nom de l'Ëmpe*- 
reur, et cautionné psCr la Grande-Bretagne. 
Cette nouvelle forme de subsides avait l'avaiï* 
tage de retenir un peaplussûi^ment cet allié 
dans les intérêts de la Grande-Bretagne. La 
j^aix de la Prusse avec la France avait peu 
changé la disposition des esprits. On remarqua 
même q^ra cette nouvelle, publiée ofiBcielle- 
ment^resprit public haussa les fonds de 3 pour 
cent. En vain Fox , à la tète de l'opposition ^ fit 
former les chambres en comité secr«t ^our 
examiner l'état actuel deTAngleterre j en vain 
il traça un tableau énergique de sa situation 
au-dehors par'ia défection de ses alliés y et au" 
dedans par l'épormité de la dette publique , 
le fardeau des taxes et la disette qui se faisait 
sentir : le parti ministéi^l l'em{K>rta d'un 
grand nombre de voix ; les ouvertures de paix 
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.z.« Ep. farent éloignées, et les subsides demandés par 
le message da roi pour la continuation de la 
guerre furent accordés. 

La Suède maintenait sa neutralité , et PAn- 
. gleterre avait consenti à se l'assurer par quel- 
ques sacrifices de ses prétentions contraires 
à la libre navigation des neutres. 

La diète de Ratisbonne sollicitait de l'Ëmpe- 

* 

reur qu'il fit des démarches pour obtenir la 
^ • paix de l'£mpire ; mais le cabinet de Vienne^ 
assuré des subsides dô l'Angleterre^ voulait 
tenter encore le soct des armes, et pressait 
ses préparatifs sur le Rhin et en Italie, où le 
roi de Sardaigne redoublait d'ofiforts pour se-* 
conder son allié et défendre ses propres états. 
A Naples , une conspiration avait donné de 
vives alarmes : on avait vu aveo effroi des 
familles qui tenaient le premier rang parleur 
naissance ou par leurs emplois, prendre part 
' à des complots tendans à changer la forme du 
gouvernement. On avait d'abord arrêté le gou- 
Teriaeur de Napies, le chef de l'école militaire^ 
plusieurs employés de la secrétairerie d'état , et 
deux femmes d'un rang élevé j ensuite on pro- 
nonça une amnistie en faveur de tous ceux qui 
se présenteraient dans un délai fixé. Tel fut 
le premier germe des troubles, germe que dé- 
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Teloppèrentdans la suite les succès des armées x.* £p. 
françaises en Italie. Bientôt une vengeance 
rigoureuse et impolitiqae servit d'exemple et 
d'avertissement aux défenseurs de la cause des 
peuples contre le pouvoir arbitraire et absolu 
des maîtres du mond^. Ou choqua et on effraya 
cette raisoi|^ publique plus ou moins répandue 
chez toutes les nations , mais qui par-tout est 
immuable et indépendante des gouvernemens 
et de leur politique journalière et mobile. 

Le procès et le jugement de FouquierrTin- 
ville et de ses complices avait un moment fait 
diversion à l'agitation de Paris. La Conven- 
tion, convaincue qu'un des moyens d'inspi- ' 
rer de la confiance était de faire espérer la 
punition de ceux dont les mesures sangui- 
naires avaient provoqué les calamités publi** 
ques, annonça laformation de tribunaux pour 
rechercher et poursuivre les assassins et les 
dilapidateurs ; les membres des tribunaux cri- 
minels nommés devaient y être en réquir 
sition, c'est-à-dire, obligés d'y siéger. Cette 

mesure rigoureuse était nécessaire pour répri- 

» 

mer les réactions, qui traublaien)^ quelques 
départemens du midi. 

Le commissaire-représentant faisait savoir 
qu'à Lyon , des rassemblemens s'étaient for^ . 
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x«. Ep. mes autour des prisons; les parens des Tic* 
timei de la terreur y faisaient entendre des 
menaces- terribles contre les détenus ; la garde 
nationale' était nulle ; les portes avaient été 
forcées } et soixante individus accusés par la 
clameur publique renàieiit d'être nyassacrés ^ 
malgré toutes les précautions prises^ur con- 
tenir l'effervescencee. Ainsi le même peuple , 
toujours instrument de ceux qui craigtmient 
le retour (de Tordre , les servait sous une autre 
forme. 

On lui mettait entre les mains la force et le 
pouvoir, afin qu'il en abusât, et que l'on pût 
ensuite Taccuser d'en avoir abusé, et le même 
système se reproduisait dans toutes les ci;:- 
constances. Les réactions eussent produit les 
mêmes effetsque la terreur, si elles avaient été 
soutenues comnfie elle par le Gouvernement. 
Chaque parti se hâtait d'arriver à son but, et 
préparait des mesures décisives» La Conven- 
tion nationale méditait une organisation de 
^"uvernem^nt plus stable, et qui donnât une 
force réprimante plus active et plus ejScace: 
sesrad^eps^re» n'av4ient qu'un but, celui de 
s'y opposer ; et, pour y atteindre , tous les 
V moyens propres* à lui susciter des obstacles 
. étaient également bons. 
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Plusieurs essais avaient déjà été déjoués; x.«Ep» 
la police avait souvent prévenu , arrêté ou 
repoussé quelques entreprises ; mais les chefs 
directeurs restaient toujours cachés et en ré-^ 
serve; leur action continuait; et cela seul ex*- 
plique comment tant de complots découverts 
et déjoués se renouvelaient. Cependant laCon- 
vention marchait avec assez de sécurité vers 
le terme de se^ travaux. Après tant d'attaques 
repoussées, tant d'essais avortés, les chefs 
de l'opposition étant arrêtés ou connus , la 
Convention semblait pouvoir se flatter qu'elle 
compléterait sa mission , qu'elle laisserait 
rautyrité d'un gouvernement entre les mains 
du parti. qui restait viptorieux. Les intrigues , 
les séditions, las conspirations s'étaient suc- 
cédé avec une rapidité sans exemple; mais 
la sage politique des dépositaires du pouvoir 
avait tout- prévu, avait pourvu à tout, et 
l'on ne peut qu'admirer la conduite des co* 
mités à cMt^ époque : un- conseil composé 
d'hommes, qui n'avaient entra eux d'autre 
lien que celui du. bien publia, agit avec un 
accord^ un/ secret, nn^pjodence et une pro- 
fondeur d« vues et de pensées qui semblaient 
n% pouvoir appsfftenir ^u'â un seul homme 
doué à la fois du génie qui enfante des concep- 
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x.< Fp. tions vastes , et de la force de caractère qui 

An 4.* . 

les réalise et les conduit à l'exécution. Toutes 
ces facultés furent nécessaires dans un jour 
de désordre qui surpassait tout ce que l'anar- 
chie avait produit dans les plus grandes crises 
de la révolution. La représentation liatio- 
' nale investie et dispersée dans le lieu de ses 
séances; un représentant assassiné dans son 
enceinte y sa tête promenée dans les rues au 
bout d'une pique; une minorité menaçante 
devenue maîtresse des délibérations, dictant 
des décrets à la majorité absente ou subju- 
guée ; le parquet de la salle devenu un champ 
de bataille où la force armée se partage et^'cn- 
trechoque le fer à la main ; la guerre civile 
commencée dans la capitale : tel fut le spec* 
tacle que Paris donna à la France et à l'Eu- 
rope pendant cinq jours. Les ennemis de la 
liberté purent s'applaudir de leur ouvrage; 
toutes les nations purent frémir à la vue des 
effets de cette liberté qui leur était proposée 
pour modèle, et que l'on réussissait à rendre 
hideuse et méconnaissable. 
17 ger- Malgré tous les effcyts du Gouvernement, 
6aTra. ladisette des grains, cette disette bien reconnue 
depuis comme factice^ ne cessait point; les arri- 
vages même étaient plus lents, et la distri- 
bution 
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butiàn du. 17 germinal ne fat qaed'ane otice Xi« tpn 
et demie* Cependatit . la denrée ne manquait 
pas y et-le{)ain se trouvait aisëtn^nt ao ptiit 
de TÎngt francs la lirre. On vit aloi's se muk 
tiplier les groupés où des orateurs âéclaihâi^fnt 
contre les riches et 'cô»<re' la Con vf nt^o». Ort 
disait toujotirs qUeles:rojd]i8tespsakiitesi{)é» 
ter dé forcer le peuple àdemander lé retour 
de la monarchie j et cependant il fut recotthtt 
et établi' à la iribune ihéikte^ par Henri Lati^ 
vière qui ne fut point eotttredit , n^ \tA pà<* 
tisans de la royauté nlEfVaiént poiet êu d« part 
à cette journée sanglante def pféttiieft ptBÏnkïi 
et q«»'elle uppartetiait'sailB partage éUsr iàiicf^ 
bifisetaus: âhciétfsr déttfàgogàed, ôu'^utôt à ^ 
la politique étranfigéwy-ejffi les employait 

Ln séance à(b cejôuv était eoiUiHeneéë, loi^sK u pnî^ 
qu'un «lermbre pariit^â la tribuilè >€fl dttf ]tô mai 
« La ré^oUe i^Wganise , vos conitités me cfhaïf- *^^^' 
c^gent de voiîh Pafauoiioer, et de VotJkë lire 
« ceci 3 iU ]t livreut à vo*^ t^^iùm 1^. lA 
pièce qtfil lut ei^uite y eli qui peîttt à là fôià 
l'esprit , la; ccftifianoè et lèâ moyexrs <iu /parti 
contre leqiiella Co^tetitiofa avait à lutter^ 
appartient sons d6 rapport à Thistoire : c'est 
le manifesté d'une faction qui s^ croit sûrêf 
de k: guerre civile, et qui la proclame, k L« 

Tome P^é . 16 
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3t.* Ep, (c peuple , y disait -jûn , considérant qne le 
a Gouvernement le fait impitoyablement 
(( mp^rirde faim, que sa conduite est arbi-> 
j( traire ^ tyrannique ; considérant qu'on ne 
c( peut exister sous un. pareil régime ; consi- 
« dérant que, par Tabus le plus énorme des 
<( pouvoirs^ les citoyens ont été massacrés ou 
« emprisonnés pour avoir osé demander du 
<( pain, 091 pour avoir émis leur opinion ;que 
a les gendarmes ont été tirés de nos armées 
c< pour affiiiblir ces armées , et pour avoir 
<( refusé de prêter le sermçnt de fidélité à la 
(f tyrannie , arrête que l'insurrection pour 
<c ceux qui se trouvant le plus près de la 
a tyrannie est \e plus saint et le^plus sacré 
c( des devoirs / qu'aujourd'hui , sans plus dif- 
«c férer , tous les citoyens des sections se por« 
<c teront en masse à la Convention pour de* 
<f mander du pain et l'abolition du gouver-* 
<cnement révolutionnaire, dont chaque sec- 
« tion abuse pour opprimer le peuple; la pro-^ 
<c clamatiop, dans le jour, de la constitution 
« de 93 ; la destruction du gouvernement ao^ 
<« tuel , et son remplacement • l'arrestation 
« de tous les membres qui le composent , et 
a la mise en liberté de tous les citoyens atrêr 
(f. tés et détenus pour avoir demandé du pain ; 
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tK la convocation . des assemblées primaires ^ x.« Ep. 
^ pour le aS prairial ^ afin de renouveler les 
a aatoritiés oonstiluées y et de remplacer la 
ff C<»vention^par une assemblée nationale et 
;« l^islative au u5 messidor ; et pour Texé* 
« Gution , afin d'assurer le respect dû aux 
« représentans de la nation y les barrières de 
iit Paris seront fermées j ceux des représen-^ 
ic< tans entraînés hors de leur poste seront 
<£. réunis à là Convention ; les personnes et 
<K les prorpriétés seront sous la sauv^arde 
a du peuple, qui s'^em parera de la rivière, du 
.« télégraphe , du canon d'alarme et des tam« 
|<< bours. Il sera formé' un comité composé 
!<r d'un commissaire de chaque section, pour 
[(( délivrer des passeports à ceux qui doivent 
[a sortir de Paris pour l'approVisionmer , et 
« les citoyens employés à l'arrivage des. snb*^ 
€C sistances ' pourront seuls en sortir. Les ba- 
« nonniers , les gendarmes, les troupes à pied 
c et à cheval qui se trou vent à Paris* ou dans 
c( les environs, sont invités à se rallier, sous 
« les dirapeaux du peuple. Tout agent du gou- 
<c vernement ou antre fonctionnaire public 
<c qui tenterait de s'opposer à l'insurrection , 
« sera, regardé comme .ennemi du peuple , et 
a traité comme tel. Tout pouvoir non émané 
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z.' Ep. ce da peuple est suspendu : en conséquence, 
« toatfonctionnaireetagentdugoavernément 
<K qui n'abJdîquera point* a l'instant les fonc* 
cf tions dugouvernement^acra regardé comme 
/ a tyran, ou partisail de la tyrannie , et traité 
<!C comme ennemi du peuple, ain»i que tout 
n homme, qui propostirait de marcher contre 
(( le peapleu Le mot da ralliement des insar- 
ccigés'Cist dtA pam. et la ccmstUution dep3. Les 
<i drapeaux portei^ont cette légende , et toua 
« ceux, qui ne l'auront point à leur chapeau 
« serottf .traité» cosmme affameurs du peuple^ 
(fLe peuple ne se caasiéira: pas: qu'il n'ait 
^ établi'l'ordre dans le», subsistances, conso* 
(t lidé la libe^rté) mi» eH; activité la constitua 
a tioii de. gS. Il seira fsââ une adressse au^ ar- 
ec nuées pour lea iostiraidre dea motifs dé l'in-r 
^ surreetion et de aes .succès i»-» . . j , 
V :€e pian, conçu , rédigé , publié, n'était plua 
linaclè d'inaurreètion spontané^ produit pas 
l'entraînement ûu l'exaltation : c^tèitévi^ 
demmei^t le résultat d0< cambinaÂaona médi' 
. tées et mûries dans Le s«rçt ; il. prQUT.fiÀt. que 
tous e^tix que l'on* avait atteinte et arrêtés t 
dans les j.oarilées précédentes , oomme chefs 
de complots , n'étaient que des agens secon- 
daires , ou n'étaient pas. les chefs directenra. 
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Celte lecture à peine finie , les applaudis* x.» Fp. 
seinens réitérés des tribunes ayertirent la 
Convention qu'elle était déjà entourée et au 
milieu de ses ennemis. Il fallut employer la 
force pour faire évacuer les tribunes* 

André Dumonfr observa que les circons- 
tances se trouvaient les mêmes qu'elles étaient 
au 13 germinal} un traité de paix était prêt 
à se conclure ; et les malveillails agitaient la ca* 
pi taie pour faire voir aux envoyés des puis^ 
sances contractantes alors à Paris , qu'il n'y 
avait aucune sûreté à attendre d'un pays et 
d'un peuple voués, aux dissensions et au dés* 
ordre. Il pjroposa que l'Assemblée renouve- 
lât le serment de mourir à son poste ^ et l'As- 
semblée se leva toute blitière en signe: d'adhé* 
sion. 

Alors on vint présenter^ au ndm dû comité^ 
des mesures de défense contre l'attaqile qui se 
préparait / 

La ville de Paris fut rendue responsable de 
la sûreté de la représentation nationale : tous 
les citoyens en âge de prendre les- armes fu** 
rent appelés a se rendre dans leurs sections, 
et la liste des absens dut être remise aux 
comités par les capitaines , tout chef d'at-f 
troupemens fut mis hors la loi; la Convention 


3'lS HISTOIRE DE FRANCE, 

, certain sur la multitude atiitnée. Les cfllonnea 
réuifies dftns les faubourg^' avaient suivi de 
près les fenioies. Le combat s'était engagé ; 
de toute part an criait aux armes : trois €x>ups 
de i^»\i ^reqt tirés dans la salle, l'ei^trée iut 
£3roép,etdeshomme8arinésremplirent bien- 
tôt l'enceinte, en proférant les plus hom- 
tiles imprécations, et faisant entendre les 
pris ; M^ bas Iga scélérat^ ! vive la Monta- 
gne! Un ^omme portaif écrit à la craie sur 
9Qia cti9peau : Du pain et. ia constitution de 
jtS. hç djéputé Kervélégan , avant voalu le 
}fii arraiiber« fut assailli à coupa dp sabre, 
et alla tomber blessé sur las marches du &u- 
t«qil du préi^ident. Knméme temps, Férand, 
qui était employé à l'arrÎTage des subsis- 
tances , et qui s'était dévoué. à ce dangereux 
service, fut attaqué et poursuivi à coups de 
piques. U tomba dans les corridors exté- 
rieurs , et là fut achevé : sa tête posée au 
bout d'une pique fut proraepée dans les -rues , 
ensuite rapportée dans la salle des aéances, 
lorsque les agresseurs s'en furent rendus 
maîtres^ 

. iOoaaaux fit rem«rqu«r que les ambassa- 
deurs de £iuède , des États-Unis , de Genève 
et de Toacaue étaient dans une tribune , où 
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ils venaient partager les dangers publics , x.* «p. 
et il fut arrêté que cette honorable circons'*' 
tance serait constatée au procès- verbal. 

Bôissy d'Anglas était resté au fauteuil , assis 
et couvert, en butte et impassible aux me- 
nacés. L'Assemblée restait en stagnation , cha* 
que membre immobile sur son siège. Bientôt 
un nouveau tumulte se fait entendre aux 
portes, et une nouvelle troupe armée entre 
en battant la charge. La salle eût- envahie ; 
les députés déplacés de leurs *bancs demeu- 
rent confondus pêle-mêle 5 toute délibération 
cesse j la tête de Féraud est présentée au pré- 
sident, dont la tranquille^ feritaeté impose aux 
assassins* Cependant Vernîer avait repris sa 
place au fauteuil : un homme vêtu d'un uni- 
forme de canonnier, se présenta, et fit lec- 
ture d'un écrit conforme à celui qui avait 
été dénoncé le matin ; il demanda , ou plutôt 
il dit , que la liberté fût rendue aux dépu-» 
tés emprisonnés , qu'ils reprissent leurs places 
dans la Convention, et invita les membres' 
restés fidèles à délibérer. Tous ceux qui 
avaient excité ou encouragé le mouvement * 
se réunirent à l'une des extrémités de la 
salle, et ceux qui étaient neutres furent obli- 
gés de se joindre à eux. Une grande partie 
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^L, ^V ^^® députés s'étaiéut retirés, : il était quatre 
heures; le parti devenu maître songea à pro- 
fiterdes mqmens.Nul ordre n'existait plus; au 
milieu du tumulte, des voix s'écrièrent \Dé* 
libérons. Romme monta alors à la tribune au 
bruit des applaudissemens de la multitude ar- 
mée ; et ce qu'il proposa fut admis sans disr 
cussion et sans formalités. La liberté des pa- 
triotes détenus; les procédures annulées; le 
- désarmement rapporté ; la réintégration des 
cléputés déportés ; Tordre de ne faire dans 
Paris qu'une espèce de pain (cette disposi- 
tion fut maintenue) ; des visites domiciliaires 
pour les subsistances; les assignats au pair: 
tous ces articles furent arrêtés par acclama- 
tions, et les députés qui restaient dans la salle 
i' se bornaient à élever leurs chapeaux en signe 
d'assentiment. On proposa enfin d'adresser 
une proclamation aux Français, afin , disait- 
on , de recevoir encore des adresses de félibita* 
lion de nos frères des département* On finit 
• par nommer une commission ex:écutive de 
quatre membres : Bourbotte , Duroi ^ Du- 
• quesnoi , Prieur de la Marne , obtinrent ce 
dangereux honneur. Mais pendant ces tumul- 
tueuses délibérations , le comité de salut pu- 
blic avait la courag^euse prévoyance d'expé- 
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dier des ordres et des couriers dans les dépar- x/ Ep. 
temens , pour avertir de l'illégalité de ces 
décrets^ 

Cependant, au-dehors^les députés expulséji 
avaient rassemblé la garde nationale des sec«- 
tîons Lepelletier et de la Butte-des-Moulins : 
ces deux, sections ^déjà éprouvées réunirent 
une troupe composée de citoyens de Paris , 
propriétaires éclairés, et que le souvenir du 
xègne de la terreur prêt à renaître , déter- 
mina aux derniers efforts pour en empê- 
cher le retour : à eux vinrent se joindre beau- 
coup d'hommes dont les principes étaient les 
mêmes. Mais avant de faire agir cette armée y 
démarche qui pouvait être le signal de la 
guerre civile,. Legendre eut le courage de 
rentr^er dans la salle et de paraître à la tribune : ' 
«Vos comités de gouvernement, dit -il, 
c< nous ont chargés de vous inviter k rester à 
« votre poste, d'inviter les citoyens ici pré- 
ce sens à sortir de la salle et à vous laisser 
«délibérer ». Des cris violens, des huées, 
l'interrompirent; il quitta la tribune, et sor- 
tit Jllors on compléta les mesures déjà prises , 
. en déclarai:it que tous les comités étaient des*- 
titués ; et les quatre commissaires qui venaient 
d'être nommés furent invjtés. à se rendre à 
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X.* ^p» leurs fonctions. Mais ils furent repoussés dans 
l'intérieur de la salle par la force armée , à la 
têlede laquelle étaientTaIlien,Raffet, plusieurs 
généraux, et Legendre, qui, voyant que tout 
moyen de conciliation serait inutilement tenté, 
était retourné vers les sections assemblées, et 
les avait décidées à déployer la force. Péné- 
trent dans la salle aux cris de pipe la Cohpen* 
tion , vipe la république , à bas les Jacobins , 
hors la loi la Montagne , ils poussèrent rude- 
ment les premiers qui s^opposaient à leur pas- 
sage, et firent refoViler vers l'autre extrémité 
de la salle cette multitude qui , pressée sur 
elle-même , opposa une résistance qu'il fallut 
surmonter par un choc violent. 

On parvint k la disperser , en pénétrant 
par toutes les issues à la fois. Les uns s'échap*»- 
porent par les fenêtres , d'autres s'élancè- 
rent dans les tribunes publiques, et la salle fut 
enfin évacuée. Legendre alors invita les ci- 
toyens desseclioTis à se retirer, àlaisser les déli- 
Itérations libres, et cela fut exécuté à l'instant. 
Il demanda ensuite que tous les décrets que 
venait de rendre le parti abattu fusseat rap- 
portés : Thibaudeau s'y opposa, en observant 
qu'ils étaientnuls de fait; et Les feuilles éparses 
qui contenaient les propositions adoptées 
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furent brûlées au bruit d'applaudissemens x« Kp^ 
réitérés. Tbibaudeau proposa alors des me^ 
sures vigoureuses et décisives. Tous ceux qui 
avaient marqué dans cette journée, en pre- 
nant part aux délibérations des factieux , oa 
que d'anciena souvenirs classaient parmi les 
agens de la terreur, furent décrétés d'arresta- 
tion , et passèrent à la barre sous ia garde des 
gendarmes. Romme, qui avait occupé la tri- 
bune ; le-Carpentier , connu 4^ns son dépar*^ 
tement par les actes arbitraires et les violences 
qu'il y avait- exercés ; Pinet j l'oppresseur de la 
iPi^caye et des provinces espagnoles conquises 
et, trpnipées dïms leurs capitulations; Borie^ 
fameux dans les départemens du inidi^ comme 
l'émule de Coliot 4'Herboisj Fayan^ dévasta*- 
teur de la Vendre ^ et avec eux, ceux qqi 
avaient pris une part plus active dans le$ évé^ 
nemens de; ce jour, Duqqesiïoiy Lei*oi , Bour-* 
bptte , Fi:içur de la' Marne , Ruhl ^ Soubrani, 
Goujon, Pe^yssaH, toutf chefa de ca que l'oa 
appelait alors les montargnarcb > ils WbirenI 
le juge.mciat du tribunal^ et n'en attendicetnC 
pas l'exécution ; ils. se munirent y dans la pri^ 
son, d'un couteau qu'ils se prêtaient l'un h 
l'autre, et ceux qui survécurent à leurs bleshr 
sures furent portés à Féebafaud. Tous ce# 
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x.^ Cp. hommes de parti ^ coarageux dans la défaite 
comme ils avaient été terribles dans l'attaque, 
moururent avec le même stoïcisme qu'avaient 
montré les girondins , et avant eux les émigrés 
et les aristocrates : tant Fesprit de parti dans 
les guerres d'opinions exalte les âmes ! 

On prit ide nouvelles mesures pour pro- 
céder plus sûrement, dans les sections de Paris, 
au désarmement des hommes . connus pour 
jacobins, et l'entrée des tribunes fut interdite 
aux femmei^. 

La nuit était avancée : les comités , rétablis 
dans l'exercice de leurs fonctions , se confiant 
dans leur propre surveillance , pensèrent que 
la Convention pouvait sans danger suspendre 
I sa séance. Cet intervalle fut einpioyé par ses 
ennemis : ils s'étaient rassemblés dans différens 
quartiers de Paris, puis à la maison commune, 
où ils voulurent élire une municipalité. 
Cambacérès, absent, fut, sans le savoir, nommé 
par eux maire et procureurde leur commune. 
Quelques factieux s'étaient aussi rassemblés 
à l'Observatoire et aux Quinze-^vingts; mais 
tous se réunirent au centre de leurs forces. Là 
furent réglés le plan et la marche de la nou- 
velle attaque. Plusieurs fois il était arrivé 
que le parti qui se disait plus spécialement po- 


pulaire^ sous prétexte de fraterniser avec le x.* 
parti opposé, en avait attiré à soi une grande 
partie , et paralysé ainsi ce qu'il n'avait pu 
gagner. Les insurgés espéraient qu'au premier 
contact avec les sections de la ville, un grand 
nombre de citoyens armés se joindraient aux 
habitans des faubourgs : avec eux étaient déjà 
plusieurs représentans et quelquesgendarmes. 
Ils se portèrent en masse sur la place du Ga* 
rousel , et braquèrent leurs canons contre le 
château des Tuileries. 

La Convention venait d'y reprendre sa 
séance : il était sept heures du soir; une troupe 
de citoyens armés l'entourait, et se montrait 
disposée à la défendre : les deux partis étaient 
en présence, et la guerre civile pouvait com- 
mencer à l'instant. La prudence des comités 
la prévint : ils négocièrent , non avec les vé- 
ritables chefs de l'insurrection , ceux-ci .""fai- 
saient le guet et setenaient à l'écart, mais avec 
les principaux moteurs de ces attroupemens 
tumultueux ,,instrumens aveugles, mais de 
bonne foi , même dans leurs excès. On entra 
en pourparlers, on s'expliqua, on promit au^ 
insurgés le redressement des griefs dont ils - 
se plaignaient : on leur persuada d'envoyer 
une dépuration aux représentans assemblés ; 
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x/" £p. et en même temps le comité fit savoir dans ]â 
^" ^'^ salle qu'il était utile que cette députatioa fût 
reçue. Six membres ^ Laloi , Savau , Mathieu f 
Porcher^ Boudin, ïjacroix, furent nomméa 
pour aller au milieu des insurgés y et leur 
pqrter des paroles de paix : ils furent bien 
\ accueillis , et six envoyés furent; adtpis à pré^ 
senter une pétition à la barre» Leur ors^- 
teur se montra moins doçije : il demanda 
d'abord laconiquement^ i*'. du {fain, 2®. la 
constitution de gS , 5^. la liberté d^ patriotes 
incarcérés. Dçs murmures d'indignation Ifin-" 
terrompirent^ mais le président lui maintint 
la parole, a Nous sommes décidés , dit-il, à 
« mourir au poste que nous occupons, plutôt 
(( que de rien relâcher de nos den;iandes. Je me 
^ nomme SaintrLigier : vive la Canvention ^ 
(( si elle est amie des principes, comme je- le 
<( crois » î Malgré le mécontentement die 
l'Assemblée, et l'indignation même des tri-» 
hunes , le président répondit avec modéra* 
tion et avec dignité j et sur la proposition d'un 
membre ^ il donna à l'orateur ce qqel'on ap- 
pelait l'accolade fraternelle , en signe de paix- 
, On avait répandu parmi les insurgés que ks 
tepréaentans recevaient soixante francs par 
jour en numéraire : cette assertioadiémentie, 
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le retour des envoyés, Taccueil qa*iÎ8 avaient x.«Ep. 

^ • An 4*« 

rcfçu, 01 siii'-tout le rapprochement et les ex- 
plicationsdes citoyenai des deux partis, avaient 
calmé l'effervescence ,' et les commissaires de 
la Convention firent savoir que la paix était 
rétablie, que les bataillons des diverses sec- 
tions s'étaient réunis fraternellement, et que ' 
la*séance pouvait être levée sans appréfaen- 
sion. 

1/ Assemblée, se fiant à ces assurances , se 
sépara à onze henrés du soir. Quoique la 
suite fît voir qu^el les fussent hâsairdées , la 
prudence et la modération déjoua , ce jour-là y 
les coiliplots de roppôsîtion intérieure ou 
étrangère. On était parvenu à mettre en pré- 
sence les partis en armes et opposés. Une 
étincelle pouvait alTumer là guerre civile : on ^. 
fit beaucoup en les séparait; La jourhèe du 
lendemain ofiril un càlmè apparent j l'Assem- 
blée reprit le cours de ses travaux. Oh' agita 
diverses questions sur rorganisation nouvelle 
de k' constitution dé gS* : trois rèprésienf ans , 
Del toas, Gillot et Aubri, furent cKarjgés de 
la direction de la forcé armée , aveô pouvoir 
de nommer les ofiicièrs à leurs ordres : enfin , 
la permanence fut levée, renda'nt ce joiir, des 
mesures^de police générale, parvinrent à dé- 
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K*. Ep. coavrir .celui qui avait porte la tête de l'iti- 
fortuné Feraud jusque dans la salle doilaCoa* 
Tention. C'était un. artisan nommé Quinel. 
.Traduit au tribunal , il avait été condamné à 
jnprt : à huit heures du soir ^ le coupable fut 
conduit à la place de Grèvç , escorté de trente 
gardes nationales. Arrivé au pied de Técha^ 
£aud , des femmes attroupées l'arrachèrent 
des mains des soldats , et le conduisirent en 
triomphe au faubourg Saint- Antbine. Aussi^ 
tôt les comités du Gouvernement se réuni* 
rent, et arrêtèrent que la force publique lirait 
désarmer les révoltés. Douze hommes par 
compagnie furent avertis secrètement dans 
les sections : beaucoup de jeunes gens qui 
s'étaient armés volontairement , et avaient 
Utilement servi dans les journées précédentes , 
s'y joignirent avec plusieurs corps de troupes 
de ligçe. Cette armée fut disposée pendant la 
nuit , et cerna le faubourg. De leur; côté , les 
Jiabitans s'étaient préparés à . la résistance : 
on avait dépavé les rues, et formé des. barrir 
cades et des traverses dans tous les passages. 
Cependant la nuit se passa sans hostilités , et 
le Gouvernement différa jusqu'au jour de 
réprimer l'insurrection par la force. 

Dès huit heures du matin , T Assemblée 
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était réunia.5 un .nombre imposa» t de citoyens x.* Ep. 
a^més, entourait le. lieu de ses séances. On 
sentit que la représentation nationale ne pou- 
vait rester indifférente sur la vidlation de la 
loi çom^iise la veille:, et soutenue par plu-^ 
sieurs sections en étajt dg râiistaxi^ee. Cet atten- 
tat avait été précédé parties actes de vio- 
lence d^ceç sections, lorsqu'elles étaient venues 
en corps d'armé^ meuacer la Convention, et 
diriger ses canons cçntre le lieu de ses séances^ 
Xropde.çondespeu.dinic€i n'avait £ait qu'enhar- 
dir leur. audace 9 il ^t^it temps de prendre des 
mesures énergiques pour faire ployer les sédi- 
tieux, sous Je joug de Vorjdre, social et des lois. 
IJi^ membre des .çofi^ité^se présenta à la tri^ 
buue : (( L'audace des .factieux est telle, ditril'^ ^ 
ce que tout acte- die mollesse de vqlw partse* 
a^git un crime.». JJn, préambule, rappelait 
les. faits i*écens ; on .concluait à Jms somma^ 
tipjjr;aux habitans ^u faubourg §ÉÛntrAû- 
toine, de remettre le cpndaijmé: réfugié., djj 
livrer leurs canons ; et en cas d0.tief(2S , oaâre 
de marcher sur ]les rebdiles. Le décret passa 
à l'unanimité, et le^Gouvernement fut chargé 
^dç? l'e^éculion, . j ^ 

Pendî^nt que l'Assemblée attendait le résul» 
tat :de ces dispositions rigoureuses , un rap* 
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X-* ï^pV les séditieux , ou d'anciennes habitades de 
parti signalaient comme contraires au Gou- 
vernement. Les députés qui avaient été en- 
fermés au château de Ham , et ensuite, con- 
damnés k être déportas à Pile d'Oléron , Ba- 
rère , Cotlot ^ d'Herbois , Bîllaud-Varennes , 
furent, traduits à des tribunaux criminels des 
départeraens. Bouchotte, ancien ministre de 
^ la guerre ; Facile , jadis maire^ d'au très chefs 
du parti jacobin, Marchant, Audouin , Hé- 
ron , &cl. furent traduits à'iaoon^mission mi^ 
litaire à Faris^ elle jugea aussi les hommes qui 
avaient le plus marqué dansla révolte ; enfin 
ce Quinel qui avait été enlevé aux pieds de 
Téchafaud, fut retrouvé, et se précipita dtsk 
toit de la tnaiboo où il allait être saisi. 

Cependant, après Ici premier moment d'ir- 
ritation^ , on »s'aperçut que , -vainqueur ous 
défait , ' Véti'anger atteignait âon but si la 
Convention se décimait •elle-^même. La ré- 
flexion amena rindulgence après la vidoiro. 
On prit seulement de grandes mesures de pré^ 
caution pour Pavenir j aftn >de les rendre ^ffi^ 
caces, on fut' obligé de recourir à ces mbyena 

^ de forces publiques qui les»laissant disponibles 
dans la main du Gduvérn^mei^it-, doviennenir 
ïiiusai \e premiér'tKi't*d!e1a*|iôli(i'q)iemalveilr 
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lan te pour en nécessiter ou en détourner Fem- x-' »p- 
ploi. Les moteurs secrets du premier prairial 
et des derniers événemens préparèrent dès- 
lors ceux qui arrivèrent peu de mois après, 

• 

lorsqu'au nom de l'Assemblée nationale , on 
fut obligé de diriger cette force publique 
contre les mêmes citoyens , dont le zèle et I© 
dévouement venaient dé prévenir la guerre 
civile et de sauver la représentation natio- 
nale. Eux^même3, par un sentiment hono- 
rable de confiance, s'empressèrent de déposer 
leurs armes aux pieds des organes de la loi : 
plusieurs sections rangèrent volontairement 
leurs canons à côté de ceiix qui avaient été ôtés 
aux sections des faubourgs. On établit un 
camp dans le jardin des Tuileries, puis dans 
la plaine des Sablons , au même lieu où 
avaient campé ces jeunes soldats des dépar- 
tement que Robespierre y avait réunis ; on 
rendit stationnafare dans Paris un nombrb de 
troupps de ligne ; les tribunes de la Con- 
vention cessèrent d'être publiquiss : les fem- 
mes en furent exclues, et les hbmmfes ne pu— 
retit y entrer qu'avec ' des cartes d*adniis- 
sion. " 

Ces mesures aévères étaient encore moti- 
vées par les événemens cfCii venaient de * se 
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^•* Bp; passer dans le midi ^ et dont Tépoque coïnci- 
dait tellement avec celle du premier prairial à 
Paris , qu'il fut impossible de n'y pas recon- 
naître la même cause , la même direcUoQ. Le 

. , cabinet de Londres avait un grand intérêt à 
rompre toutes les négociations de paix enta- 
mées sur le continent, et les mêmes moyens 
employés à Paris avaient été mis en œuvre 
\ dans le midi de la France. D'anciens souvenirs 
et des craintes toujours renaissantes avaient 
laissé dans Toulon reconquis, des rapports 
d'intérêt avec l'Angleterre : ce fut là que le 
noyau de l'insurrection fut formé. La rade 
^ de Toulon c(^nlei;iait alors une escadre de 
quinze vaisseaux de |igne prête à partir, et 
c'est d'abord vers ce poipt que l'attention fut 
' dirigéei. Peux membres, de la Convention se 
' trouvaient encore à la tête des révoltés, qui 
d'abord s'adressèrent, aux commissaires-re- 
présentans Brunel et Niou, pour faire, don- 
ner par eux l'ordre à Tesçadre derentre^i-dans 
le port, où elle eût été a, leur disposition^ mais 
ilst ne purent les faire; consentir à cette lâche 
coudeçcendance. Brunel , forcé de signer l'or- 
dre de l'élargissement des détenus gardés; au 
fort de la Malgue., se t^a de reg^^); ejt de. dé- 
sespoir. Les révoUés s'emparèrent de^^ce fort 
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et de rarsepal ; et parcourant ensuite les corn- x/Ep. 
munes voisines y iïs en désarmèrent ceux des 
habitans qui refusaient de grossir leur nom-* 
bre. Le lendemain ils placèrent des canons 
aux portes de la ville, occupèrent les postes , 
et se disposèrent à se porter vers Marseille. 
Le plan qu'ils annonçaient était de former 
une armée pour marcher sur Paris, et y dé- 
livrer la Convention. ^ 

Le représentant Chappe resta plusieurs 
heures au milieu d'eux danâ la niême salle 
où était encore le corps de Brunel ; et malgré 
leurs violences., il refusa courageusement de 
faire rentrer la flotte, quoique la municipa- 
lité l'en eût requis. Le jour suivant, il sortit 
de Toulon, lui cinquième , se faisant jour aux 
barrières l'épée à la main : un seul des siens 
fut blessé; Niou étant remonté sur son bord, 
essaya de. faire sortir l'escadre; le vent con^ 
traire le retint : mais il avait pu rester dans ' 
la grande rade , et là il était en sûreté. 

Une partie des équipages de Toulon pen-^ 
cbiE^it pour les. révoltés ; ceux de Brest, ani- 
ipés d'un meilleur esprit, les continrent 

Cependant, aux premièrç» nouvelles del'in- 
suriTCction , les représentans en mission à 
Marseille, Cliambon , GueriwetGiraud-Pou- 
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zoles , rallièrent la garde nationale de cette 
ville. Une force imposante mise aux ordres 
de Mouret, marcha d'abord sur Toulon, et 
fut bientôt suivie d'une armée ; par-tôut la 
crainte de la terreur armait les citoyens. Les 
rebelles , au nombre de trois mille, avec deux 
pièces d'artillerie , s'emparèrent des gorged 
d'OlUoules , se portèrent jusqu'au Bausset, 
où étaient les magasins de l'armée, et corn* 
mencèrent Vattaque : mais les renforts ame- 
nés de Marseille' décidèrent l'action, qui dura 
cinq heures ; les révoltés furent défaits ; ota 
en conduisit trois cents prisonniers à Mar- 
seille; le reste se dispersa. Alors les troupes 
de ligne qui formaient la garnison de Tou- 
lon , et que l'insurrection avait d'abord com- 
primées, purent se développer et agir : les 
ouvriers et lés marins déposèrent les armes 
qu*ils avaient enlevées à Farsenal; et Niou 
fit savoir à ses collègues que le calme était 
rétabli sur la flotte. Ceux-ci disposèrent leur 
entrée dans Toulon , qui se fit avec un grand 
appareil et au milieu d*une force armée îm- 
p osante. 

' 'Tout ce qui' avait pris part à la révolte avait 
fui. Chappe arrivait en même temps avec dix 
mille hommes , tirés , partie de l'ai^mée d'Ita- 
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iie , partie^es commilnes qui s'étaient )ointes ^-"'^^ 
à lui en chemin. Ces forces restèrent quel- 
que temps dans les environs de Toulon : la^ 
coïncidence des éyénemens du premier prai- 
rial à Toulon et à Paris , fit croire cette 
mesure nécessaire. Une commission militaire 
fat établie à Toulon pour juger les coupables^ 
et les Laines trop motivées , les vengeances 
trop justes , les réactions trop inévitables pour 
oser les condamner ni les justifier, en gros- 
sirent beaucoup le nombre. D'horribles re- • 
présailles s'exécutaient en même temps dans 
les principales villes des départemens du midi* 
A.Lyon, les Jacobins,, sous le sobriquet de 
MativonSy étaient poursuivis et assommés 
dans les rues ? Timpatiénce des vengeurs ne 
pouvait se prêter aux formes lentes et cir* 
eonspectes de la justice ; et les lois étaient 
outragées par le châtiment ^ comme elles 
l'avaient été par le crime. Il fallut ^lors dé- 
tourner ses regards, et laisser aux passions 
le temps de s'assouvir elles-mêmes, et* de 
redemander le joug des lois. Les détai]4^t le 
dénombrement de ces excès déplorables, dépo* • 
ses dans les écrits publics^ laissèrent des mo-^ 
numens que l'histoire n'est pas obligée dii 
recueillir* . 
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X*'E|, Après avoir terrassé les ennemis de Tordre 
public, là-Convention avait à s'occuper de 
trois choses toujours instantes : i®. Tappro- 
visionnement de Paris , cause sans cesse re- 
naissante d'agitation. On y pourvut par des 
réglemens pour hâter et assurer l'arrivage des 
denrées acquises chez l'étranger qui abor- 
daient journellement dans les ports. Il est à 
remarquer que cette année fut pénible k toute 
l'Europe. 

2**. Le discrédit des assignats : pour y re- 
médier en partie , on facilita l'acquisition des 
biens nationaux , en supprimant la formalité 
des enchères ; et chacun put acquérir par 
une simple soumission. 

,5°. Enfin*, la constitution à donner à la 
France. 

Depuis la dernière victoire remportée sur 
le parti qui avait écrit sur ses drapeau j( , la 
constitution de ç3 ou la mort , celui qui vou- 
lait un gouvernement possible et deux Assem- 
blées délibérantes , se sentait plus sûr de ses 
forces : cependant personne dans la Conven* 
tion n'avait encore prononcé ce mot pros-^ 
crit par l'Assemblée constituante , deux cham* 
bres. Rœderer, le premier, daqs un écrit sur 
les moyens de prévenir Veffél des mauvaises 
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/o/«, ne ijpiignit point d'éleverla question de x.»Ep. 
savoir si , pour bien organiser le Corps lé- 
gislatif, il ne ^^onvenait pas de le diviser en 
deux chambrés. 

Etrange effet *des jugèraen s anticipés, per- • 
sonne encore n'osait prononcer cette parçle à 
la tribune : il fallut recourir aux moyens si 
souvent et si imprudemment usités,- de faire 
intervenir par uhe pétition pour demander à 
TAssemblée ce que l'Assemblée desi<*ait.Des dé- 
putés de la section Lepelletier, de cette section 
qui avait efficacement concouru à la victoire 
du premier prairial , parurent à là barre, et 
l'orateur invita la Convention ànepas craindre 
de toucher à l'arche sainte de la constitution 
de 93 : a A Cette a^che, dit-il , devant laquelle 
ce on était naguère obligé de datlsér, sous 
«peine de la vie ». Oti entendit bés paroles 
que l'on ji'eût point proférées sails crainte 
quelques Jours auparavant : <c L'expérience 
^ nous à appris que le dèspotistfié des peuples 
(c est aussi insupportable que le dtèpotisme 
« des rois ». Qudques autres dépùtations vin- 
rent appuyer ces anciens principes des légis- 
lateurs, et l'^Asseniblée fut invitée, conjurée 
de n'avoir égard dahs son travail qu'au plus 
grand bien de tous. 


X.- Ep. 

An 4.e 


«70 HisTpiïiff BE ïTTAirerï, 

« 

On voulut prévenir les discussiqju que cau- 
saient les différences des religions politiques 
entre les prêtres constitutionnels .et inse^r- 
mentés. La plus subtile scoTastique ne pou* 
vait trouver enjeux auçun^ différence pour 
le dogme ni pour le culte. On espéra de les 
rapprochée^ en rendant les églises aux coni'- 
xnunes ; mais on statuait en même temps 
qu'elles seraient ouvertes indistinctement à 
tous les /cultes dont les mini^^res aorai^it 
fait acte ,de soumission aux \0i& de la répu- 
blique. Soit qt^e cette loi fut prématurée , soit 
que la m^lvjeillance guettât une occasion de 
désordre, au moment où Top, achevait la 
Jecture y qn coup de sifflet partit des tribunes : 
le coupable fut aisément découvert ; depuis 
l'exclusion des femmes et la nécessité d'une 
carte d'admission pour les hommes , les tri- 
bunes étaient presque désertes. 
. Ce même jour vit enfin abolir l'effroyable 
tribunal révolutionnaire. Un écrit public dit 
alors : ce Telle fut. la fin tranquille et paisible 
ce de l!institution la plus atrocQ dont , depuis 
ce le^conseil^ de s?ipg établi par. le duc d'Albe 
<c dans les Pqtys-Bas, l'histoire des tribunaux, 
fc instrument de l'injustice ,,nous ait conservé 
« le souvenir ». 
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Le {ils de Louis XVI mourut au Temple x/Ep. 
ce même jour. L'existence de cet enfisHit in- 
fortuûé fut abrégée , non par des moyens vio- 
lens que l'on suppose toujours , mais par suite 
d'un genre de vie grossier et barbare auquel 
il avait été soumis , sans que l'on puisse y 
assigner d'autre but et d'autres motifs que la 
bar bariedes moeurs : à cette époque, il ayaitété ^ 
livré aux soins d'un cordonnier, dont le ca- 
raetère brutal et les habitudes grossières 
étaient un supplice, réel pour, un enfant âgé ,5pr«î. 
déjà de' neuf ans, et accoutumé aux douceurs ^t\^^ 
d'une éduçatÎQp. rpyale. Sa. mort, que l'on 
croyait devoiir amener de grands ,changemens , 
n'en occasionna point. Le frère de Louis prit 
le titre de roi, que lui donnèrent led ï^rançais 
émigrés au. quartier général de l'armée de 
Condé. Dans u|3(Ç cérémonie i:eligieuse, ce con* 
grès militair&j à lasuite d'un discours qqe pro* 
nonça le général,, pçpclama la. formule usitée; 
léouis Xyïl 0fit 7(iort j vip^, Louis X failli 
mai^ même :Ies^puiQsances en guerre avec» la- 
Franœ ne le reconnurent^ pçi^t . La paix sa 
négociait toujours au milieqi ,des hosûlités,^ 
et - l^'on craignit, jsans doute d!!y ; mettre , par-là 
un.obstaçle'de.pIus..LaIlépubUqqe venait dip ' 
faire, une couqu^ête importante sur la maisoQ 
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X.* Ep. d'Autriehe : Luxembourg avait capitulé après 
un long blocus ; douze mille horameis de gar- 
iSprai- nison s'étaient rendus prisonniers; on avait 
'4 jnin trouvé dans la place d^mmenses munitions de 
^79^- guerre , doiit neuf cents pièces d'artillerie. Le 
11 nîv. siège de Mayencesecontinnaitrla Convention, 
279"^ qui connaissant le prix des impressions ré- 
volutionnaires et leur mobilité, se hâta de 
profiter de l'ascendant qu'elle venait de con- 
quérir , pour révéler enfin à la nation le plan 
de la constitution nouvelle qu'elle se disposait 
à lui donner. Boissyd'Anglas jouissait d'une 
gràhde faveur populaire et de la considération 
publique : il fut choisi pour faire ce rapport 
ai important. - ■• 

L'Assemblée national , a|)rès toutes les 
épreuves qu'elle avait subies, était en état 
d'entendté des vérités que n-'âvaient osé lui 
dire, ni les orateurs qui la fiattàîént, ni les 
tyrans qui là dominaient, ce Jusqu'à présent^ 
«disait Bôisây d'ÂAglas', on a pluîT travaillé 
«^ pour détrtfîreqne pour édifîer;on a pluscédé 
ft* à l'impulsion populaire qu'on ne Ta dirigée: 
. « maintenant VOS assemblées ne sont plus* én- 
« chaînées par les tyrans, ne sont plus paràly- 
« sées par des cris démagogiques. Il faut erifiil 
. <( mettre à profitles crimes de là rooharchie , 

(c les 
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« ks erreurs de l'Assemblée constituante, les x*eKp. 
« horreurs de la tyrannie décemvîralç 1 et les 
a calamités de l'anarchie». Lie rappoi:tetur posa 
ensuite des bornçs pi:éQisea(^tre ee qui avait 
été et ce qui devait èlre^hio peuple, suivant lui, 
ne devait point délibérée jsur tous les objets 
indistinctement , pacc^^^u'uht peuple comtamr 
ment délibérant finirait ^r périr d^ misère 
et de désordre; ainsi lesnloiâ ne devaietnt pas^ 
être sanctionnées par le! peuple. ! .. . 
. « L'égalité ;absolue:€8tiiie0liiffnèrQi^ les: ver r 
tus, lès talens , les facilités physiques ou in* 
à^llectuelles, ne sont pas distribués également 
par la nature. Ce /d'est Iqu^rpar la propriété 
que leicitoyén e^st attaché kàQn pays :.t6us les 
éligiblea Àia. législat ute doivif o^t ipassédei! niio 
propriété foncière qudll^n {jue. Tous iles^Frad^ 
' gais i^nt)Qitoyen8 ; nidi^ liléitat ^Q dohiestjoif é; 
la nullité do eontributiânsi publiques i la;bau^ 
querouie^enîxiterdisiant l'^ierciee ptdesfonc* 
lions* Le pduivoirre:^écuti£ exige une centra? 
ïité <^ un ^tppareil , une fotce icànafànte . et 
disponible iii Tellérél|EÛent;lés bas» înièes en 
opposition avec les pkii'àoipés démoacatiqû^s 9 
et dont lé complément^ fût annoticé parla 
séparation du pouvoir! légit^latif en deux chamè 
bres ou conseils ^ l'une ayant Tinitiâtiv^ dêè 
Tome r. ^8 
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x.*F.p. lois, Tàûtre leur sanction. Le plan fat ao-^ 
ciaeilli, et la discussion en fut indiquée à un 
jour fixe. 

Plus le terme approchait, pluaon voyait re- 
doubler* les efforts; deis ennemis de tovite or-^ 
ganisaticm eii France. Pour atteindre leur but ^ 
il suffisait de tenîv aux prises les divers par*^ 
tis. Quels que fuss^t les éTéneœens produits 
par cette lutte intérieure*, ils derenaient (avè^ 
râbles au système ;désorganisateur. Tant que 
ces partis étaient debout et en présence, ils 
restaient divisés; et danachaque parti l'étran*^ 
ger eemptait des émissaiMs^ 

Depuis les succès de la Gonlrentioo dans k$ 
premières journées de prairial, le parti anar» 
chiste était cotaipriiéé^LeiiB jeunes citoyens de 
Paris qui avaient le plus contribué à sa dé*- 
^ faite y mêlant la frivolité 'de l'âge âà daractère' 
national , aflfectaieiit de se distinguer par un 
costume particulier ': ils furent prc^voqués 
par leurs adversaires ; il s^ensuivit dea rixes ^ 
et la police fut d'abdrdforcée d'a^rw Quelqises* 
uns de Tun et Vautre parti furent arrêtés, et 
la Convention mémefnt obligée^d'intervenir: 
elle rappela aux èitoyens, par un décret, que 
la forme du vêtement faisait paa*tie de la 
liberté individuelle. Ces qaerellesr domesti- 


DEFITES 1789. 275 . 

ques eurent d'abord peu d'effet; mais la jus- x.*^ç. 
tice distribalive que Tori employiel |)our \ei 
réprimer ne satisfit pas le parli Vainqueur ^ 
qui croyait avoir droit à dfes pr<S!!éteiiceS : 
dès-lors commença à se développée* le germe 
d'un mécontentement décret, dortt ï\)pposi- 
tion eut Part de sesei^vifi Ped de*^m<yié après ^ 
le sang coula encore danâ utié iiîsùiredtioii po^ 
pulaire; nlais.de plus gt^iids mbyèù^ étaient 
préparés pax le ^cabinet de Ldndres. 

L'histoire arrive à cet événement déplo^^ 
rable , où le Françsiist, a^mé et db&tldônhé par 
l'étranger^ vint sur sa teri'e natale cïiercher 
l^sT^^mort dans les i^ombÂts, et vditiéti , dé-^ 
aarmé, la trouva sur l6à échafauds èi dans. 
rèxéouti#n rigoureuse d'une loi bàtbbÉ^. £n 
moui'iât, il fut trop tard désiabusé sur là faiissè 
générosité d'un gout^i^nèment tî^hai, qui, 
dans cette eiitrepriisM^, ettloùlÂ iloOi^s ce qu'il 
pouvait gàgti^r que ée ^u'il poûVhit fkirè 
perdre à la Franôe. î- ' ' — ' 

Depuis le commetice)i!reiit de Péitai|ttlittoïi , 
un grand nombre de Français s'étaient k^éfli^ 
giés en Angleterre, ife y furent d'àbôï^d âc- 
cifeillis par rhuttiâttîlé T)érsôntieHe j an par 
reprit de t)àrti, cjui Vît ëil eùi desi triàrtyrs 
de la dattsé totoarctiïq*uè; lie &ôuVetfaéiïiênt 
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x.« Ep. intervint ensuite, et se les rattacha politique^ 
ment par des secours fîxeSb Parmi eux étaient 
presque tous les officiers de la marine royale 
et du corps du génie militaire , cpnnu en 
Europe par des talcms distingués. Les réunir 
et les emplpyer contre leur pays^ c'était s'^n 
servir par leurs sujscès, ou s*en défaire par 
leurs revers. On connaissait l'inflexible ri* 
gueur de la loi c jetés sur le rivage , Je sol fran- 
çais devait être ou leur conquête où leur tom* 
beau. 

On leur avait préparé les voies en renouant 
des intdj[igeuces aveoqu^elques chefs des Voi- 
déens et des Chouans. Feu d'entre eux ett 
eurent çpqnaissance ; mgis aux premières no-» 
tionsqui parvinrent ^ju comité, on en arrêta 
plusieurs comme ayant ^enfreint le traité de 
paix. L'armement et; le projet de descente sur 
les côtes ^dç Bretagne furent signalés à la 
tribune pfir jin rappoft alarmant. <x Jusqu'ici 
a les républicains ont combattu pour la gloire; 
« aujourd'hui tous les Français combattent 
a pour leurs intérêts. Républicains , anglo- 
<c mânes de 89 , constitutionnels de 91 9 le 
a mê^Ie sort vous est réservé, le même dra- 
ii^ peau doit vous réunii:. Marchez tous , mar- 
is^ chez ensen;ible pour exterminer des enne-^ 
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^ mis qui n^ont d'autre désir que celui de la x.« ï^ijJ 
<x vengeance ; qui ne sont pas plus disposés 
<i à pardonner à ceux qui , après avoir parlé 
« de liberté, ont voulu une mo];iarchie impos-^ 
<c sibie^ qu'aux fondateurs mêmes de la répu- 
« blique. Français, ralliez- vous tous à la 
« liberté; la Convention répète avec les ar- 
<c mées : La république ou le néant, la liberté 
a ou la morty^! 

Cet appel général indiquait les inquiétudes 
. causées par le bruit et l'appareil de cette ex- 
pédition ; et si les moyens annoncés comme 
su r»dam l'intérieur eussent réellement ^isté , 
fi'îls se fussent combitiés avec ceux que pré- :J 

parait l'Angleterre, la guerre de la Vendée £n 

et des Chouans recommençait plus activé et . \ : 

plus dangerease^ 

Mais les ministres anglais , ou trompés par 
de fausses promesses, ou n'ayant pour but 
que de faire à tout hasard usage d'une force 
oisive et dispendieuse, furent prévenus par 
l'activité des comités gouvernans ; et déjà tous 
les fils de leurs intelligences dans le pays 
étaient rompus, quand leurs escadresparurent 
sur les c6tes, ' 

De grands préparatifs avaient été faits par 
le ministère anglais : la lég^ion d-Herpillij 
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x/Sp« stationnée à Southampton , les autres corp» 
d'émigrés français formant des cadres d'offi- 
cieiTS prêts à recevoir et à organiser les ren- 
forts, de Vendéens et de Gbonana qui deraient 
venir joindre les premières troupes débar- 
quées , eurent d'abord l'ordre de se tenir prêts. 
Les transports destinés à les recevoir avaient 
chacun à bord deux bateaux plats pour ser- 
vir à la descente. Cette première division 
était de huit mille hommes ; les troupes en 
station dans le^ $les de Jersey et de Guer- 
nesey devaient s'y )oindre » et former une 
aripée de vingt mille. Lâ'armée de €ondé de- 
vait en même temps faire une diversion , et 
entrer en France par les départemens du 
Poubs et du Jura ; mais cettç mesure loin- 
taine était difficile à accorder avec le^dbasards 
de la mer. 

Un combat naval était inévitable pour effec- 
tuer le débarquement La floUe française te- 
nait la mer; elle. était sortie, forte de onze 
vaisseaux de ligne et dix-^sept frégates , pour 
aller dégager trois vaisseaux , qui e^^^ortant 
un convoi de Bordeaux à Brest ^ j^vaieQ<t été 
rencontrés par une escadre ennemie supé- 
riei^re 9 et s'étaient retirés sous Belle- Isle. Au 

5m€»û* retour de cette expédition , une tempête la 
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rejeta du large : elle y fat attaquée par la %-*^ 
flotte que commandait Faillirai anglais Brid- 
port* 

*Le compte rendu à la Conveâtion ne dé^ 
guisa pas lea rerers et leur cause, $oii impé* 
ritie, soie insubordinati&n* 

Il eût été facile, Iii^ veille^ de s'emparer de 
trois vaisseaux anglais séparés de leur flotte; 
on les laissa échapper. Le lendemain , cette 
escadre réunie força les vaisseaux de la répu- 
blique à un combat inégal, à la vue et à la 
hauteur du port Louis. Trois vaisseaux tom*- 
bèrcnt au pouvoir de Tehnemi : l'Alexandre, 
déjà maltraité par la tempêté , et remorqué 
par une frégate; U Pormidabh , ojx le feu prit, 
et qui, pour Sauver son équipage, fut Qbligé 
de se )etér parmi les Ânglîiis ^ et lé Nestor : 
le reste de Tescadre rentrîa dans la radç. 

On Sigtiiala bientôt Un graliid cô^roî de bâti- 
in&ns de transport , qu^n soupçonna , arec 
raison , porter les iroiipès de débarquèn^ent : 
mais rien n'était préparée sûr la cMe pDâi» lea 
recevoir comme amis ou comme ennemis. 
Les Tendéens étaient éloignés ; les Ch6u«a» 
peu nombreux et idcert^infd ; les baiteriea de 
terre n'étaient point en état. La garde nationale 
de Brest fut mise. 6)1 réquisition^ et len cém- 
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X.«E|i. mandans des trois armées de l'Ooest avaient 
^^ ^'^ reçu l'ordre de diri^r promptemeat de forte» 
colonnes sur Quiberon , où l'on prévoyait 
que s'opérerait la descente. La presqu'île de 
Quiberon est formée par un promontoire 
étroit qui s'avance quatre lieues dam la mer, 
sur une largeur d'une lieue. L'isthme qui le 
joint au continent peut être facilement dé- 
lendi^ y et cette place de débarquement était 
habUement .choisie, 
6 meuî- ^^ ^^ )^^ 9 l'escadre anglaise entra .dans la 
^^* baie de Quiberon avec les;;v^aiâseaux de trans- 
port. Le débarquement s'effectua le lendemain 
au fond de la baie ^ sans obstacle , sur une 
,plage que les intelligences du dedans avaient 
ii^diquée , et il fut facilité par une attaque de 
Chouans qui 9e portèrent en masse sur plu- 
sieurs points , s'emparèrent des cben^ind, romr 
pirent lès ponts ^t interceptèrent tqute corn- 
rauxiipation avec le^ villes d'Auray :et de Yan--* 
nés , d'où Jes renforts pouvaient venir. Trois 
cents hommes qui formaient la garnison (V^ur 
jray se portèrent qn «vaut, n'opposèi^ent qu'une 
-résisti^nce trop faible^ et se retirèrent au vil- 
lage de Landeven ^ à moitié ch^mjin.du port 
deiLorient 
Le général Hoche arj^i^a ^ mais il avait laissé 
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àJeu^'oa trois journées de marche, en ar- x/Epv 
rière les renforts qu'il amenait. Les ^nnemis - 
s'étaient déjà emparés d- Auray : il fitévacner 
Vannes, et replier les postes sur Plôermel. 

Environ dix mille Chouans s'étaient joints 11 mét- 
aux troupes débarquées : le fort Petithiè vre , ' ^ 
qui ferme et occupe tout le col de l'islhme, 
avait été pris , et déjà des corps détachés 
avaient opéré quelques débarquemens sur 
différens points de la cote àSerzeau du côté 
de "Vannes , et à Carnac près du port de Lo- 
rient. Hoche, craignant que l'armée ennemie 
ne se fortifiât dans Auray , rassembla les can- 
tonnemens épars au nombre de trois mille 
hommes, et fit une tentative ; un combat assez 
vif s'engagea dans les avenues de cette place ; 
quelques hommes même y pénétrèrent. Le 
lendeâiain, à l'approche du général Josnet., nmec^ 
arrivant de Lorient, Auray fut évacué, jre- ^'^^'^ 
pris, et l'ennemi se fortifia à l'entrée de 
* l'isthme. Hoche établit deux camps à Sainte- 
BiU'be, vis-à-vis cette nouvelle position. Le 
poste de Quiberon fut attaqué par les fré^ 
gâtes anglaises j maisâl se maintint. Les alliés lamet* 
tentèrent de forcer la ligne des postes répu- 
blicains, afin d'opérer leur jonction avec les 
Chouans, et de leur porter* des armes et des 
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x.«$p. habillemeiis ; cette tentative fut reponssée 

**' avec perte. Mui^ le lendemain, an nouvel 

effort létt rendit maîtres de la presqu'île en* 

tière : trois cents haaimesi qui i*oni|x>iaient 

«7in«»- la garnison de Quiberon furent sauvés par 
l'amirai anglais, qui ka relira à son bord; 
Les Chouans voulaient les iusiUer. Le lende- 

18 mw main, les royalistes firent une nouvelle ten- 
tative , et essayèrent de forcer Its lignes : ils 
furent encore repoussés avec perte. Une flot- 
tille anglaise entra dans le Morbihan y vaste 
lagune qui contient plusieurs îles habitées, et, 
remontant la rivière de Vanne» jusqu'à une 
lieue de cette ville, y porta Falarme; mais 
cette expédition se borna à détruire quelques 
ziavirçs. 

Les eelonnes républicaines arrivaient cha- 
que jour, et la position des émigrés devenait 
de plus en plus critique. Ils essayèrent en« 
core une attaque de vive force eontre les 
retraachemens des camps de Sainte-^Barbe : 
les avant- pçstes n'opposèrent qu'une faible 
résistance; et 'se repliant suivan^trordrequ'ils 
en avaient reçu, ils attirèrent l'ennemi )us-^ 
qu'à une batterie masquée , qui , découverte 
à propos, porta dans ses rangs le désordre et 
la déroute : il perdit beaucoup de monde j et 
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a la suite de cette journée, il se décida à faire <•* ^p« 
rembarquerles femmes ^ les enfant et les vieil^ 
lards : car des . familles entières avaient été 
transportées d'Angleterre , et les Chouans qui 
s'étai^t joints à eux étaient venus avec les 
leurs. 

Cependant les renforts attend us étaient arri- 
vés aux camp3 des répablimas. Hoche pro- 
jeta une attaque générale pour reprendre le 
poste de Quiberon. II fallait d'abord re* 
prendre le fort Penihièvre , dit alors le fort 
des (S'aTi^-cz^/Q^e^. La première occupation de 
ce poste avait été facilitée par les intelligences 
que les Chouans araient ménagées aux éinti** 
grés; le même ntoyen fut employé avec un 
égal succès. 

Parmi les Français rassemblés en Angle- 
terre pour composer les corps destinés au 
débarquement^ il se trouvait beaucoup de 
soldats ou m.atelots prisonniei:s que la aéduo 
tion et aussi la rigueur avaifc engagés ou forcés 
k s'enrô)en Ces hommes , imbu3 des opinKxns 
qui dominaieiit en Fiiance , n'avaient feint 
de prendre lea armes que pour se délivrer 'de 
leurs fers, se promettant de déserter à la pre»- 
mière pccajsîpu; Parmi ceux qui fiormaxént ki 
garde au fp^-t Fenthièvre, ^uèlcpes trans- 
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^1 ôji ^"S^^ simulés avaient été envoyés parHocRe r 
ces hommes eurent bientôt formé des lîaîsohs ;: 
et lorsqu'on fut certain de relations bien éta- 
blie^,, on disposa une attaque environnante 
pendant une nuit obscure et pluvieuse. Le 
fort Penthièvre , situé au col de l'isthme qui 
sépare la presqu^île d'avec la terre ferme , est 
adossé à dés rochers ; à la rive gauche , un 
retranchement occupe toute la gorge , et un 
ouvrage avancé , qui n'était pas encore fîni^ 
couvre le retranchement; en sorte que le fort 
domine le fout : sur la rive droite était une 
batterie qui découvrait toute la laisse des ma- 
rées basses de ce côté. D*abord les colonnes 
républicaines s'égarèrent et se heurtèrent dans 
leur marche; mais trois cents hommes conduits 
par l'adjudant-général Mainars parvinrent au 
pied du roc sur lequel le fort est assis , et y gra- 
virent par le sentier qui conduit à la porte da 
côté de la mer. Bile leur fut ouverte et livrée 
par les hommes qu'on avait pratiqués, et qui 
se joignirent à eux. La surprise et la défection 
d'une partie de la garnison ôtèrent tout moyen 
de défense : plusieurs officiers furent tués par 
ceux auxquels ils donnaient des ordres. Trois 
. coups de canon devaient servir de signal pour 
l'armée de débarquement dispersée dans les 
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iiai&eaax de la presqu'île : les dea:s: premiers x/Ep; 
cout)s forent tirés j l'officier qui commandait ^""^'^ 
la batterie fat tué avant de faire tirer le troi- 
sième. Le fort fut repris presque sans combat ^ > 
et le jour imiâsaiit éclaira le drapeau, tricolot 
qui 'annonçait l'événement aux deux partisl 
Hoche alors poussa ses colonnes dans la près- 
qjille, La cofif asîony fut au comble : des com- 
pagnies entières passèrent du côté des républi- 
caihs. D'Attilli fut tàé par ses grenadiers réu- 
nis aux répu'blicâih»^ qui tiraient sur lui, sa 
troopé se trouvant entre deux feux. Con- 
tade , qui était accouru au premier bruit de 
l'atiatiQe, la fit retirer. Puîsàyé était au vil- 
lage de Kerdavi, qm ser.vaît de quartier gé^ 
néral : il rassembla à la hâle les Chouans 
ffispersés danë lès cantonneilièris ; mais une 
partie des corps avait déjà passé dû côté des 
assallians ; le ^teste se replia versiat mer.^ ' ' 
-f Le Jeune 1Sôin4>reuil commandidt en l'ab- 
ience de^d'HërvîHi , blessé^ tians le dernier ^ 
éomfaat.Sombreuïl,àlatêtededeux'régimens, 
Bamas et Bon /^ couvrit la retraite, c'est-à- 
dire le reinbak-quèrritent corrfiis et' précipita 
d'une parti#)deiitroiïpes. Il s'était retiré avec 
les siens sur un rocher où est bâti le fort 
neuf:^ peu garanti du côté de la terre : les 
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x.« Kp. bâtitxiens plats anglais s'aVaDcè|*eiit jusqu'à lu 
portée du fusil de ce fort/malgté une mer très* 
houleuse ; mais deux pièces prises par les 
républicains tirèrent sur eux à mitraille y et 
les forcèrent de gagner le large. Les Anglais 
cependant avaient fait avancer deux cha* 
loupes canonnières et une corvette qui tiraient 
avec grand efiEet^ sur les troupes républi-» 
caines. Alors Sombreuil , pressé par les co* 
lonnes de Hoche, demanda à parlementer; 
> on lui répondit : Faites, apant tout, cesser le 
feu des canonnières anglaises. On était asse^ 
près pour s'entendre : Ne pqyeM- vous pas 
quHls tirent sur nous comme sUr vous ? C^^ 
pendant le feu des Anglais c^ssa« Il parait 
que Hoche offrit à Sombreuil une heure de 
délai pour se rembarquer avec tous ses ofiB« 
çiers. Sombreuil répondit : L^rsqu^on a Vhon^ 
neur de commander de tels soldats , Vhon-^ 
neur défend de les abandonner^ Alors là capi- 
tulation se fit verbalement , et Ton promit 
à Sombreuil la vie sauvj^ pour ses gens : il 
ei|t la générosité de s'excepteri^ Mliis sa con-« 
duite militaire avait mérité l'ettime de ses 
çnnemis , et l'histoire doit dire que tout se 
passa loyalement entre les gens de guerre : les 
prisonniers, les femmes^ les enfans^ furent 
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conduits à Au ray, et n'eurent à se plaindre x/Efc 
' d^aucune insulte, d'aucun traitement inju- ^"^^ 
rièux. 

Le corhmodore anglais envoya un parle* 
mentaire pour traiter de rechange des pri- 
son n iers : on répondit fu^Ufaiiàit attendre les 
représentans. Ceux-ci avaient toujours marché 
k la tête des iColonnes de Tarmée. Un second 
parlementaire demanda Sombreuil , offrant 
te] échange quel'on voudrait : il reçut la même 
réponse. lie lendemain o«i entra encore en 
poujrparler^ mais aux prop^îxsitiofis de la veilla 
on opposa les lois de la réptrblique. 

Les débarqués étaient au nombre de plus de 
septpiille hommes; deux milleseulement rega^» 
gnèrent les vaisseaux, et furent déposés dans ' 
les petites îles de Houat et de Hoedik , près de 
cette côte. Le commandant en chef de TesLpé* 
dition, Puisaye, s'y retira avec eux. 

On trouva dans Quiberdn et :sur 1^ plage 
d'immensesapprovisionnemens de tontgenre; 
oequiprouvaitquelleâespéranoesavaitfondées 
le ministère an^ais sur cette expédition. Elle 
écboua |Kir suite des maavâises'dispositions, 
^es prépat^atifs insuffisans et précipités , et isur- 
tout par le retard des renforts , qui laissa sur le 
rivage une troupe trop peu nombreuse pour 
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p.Tp. faire eJGFort , pénétrer dans rintérieur , se 
joindre aux royalistes, et qui donna ainsi Je 
teraps de réunir contre eux des forces supé- 
rieures« Il parait aussi qu'une fatale émulation 
de gloire , la jalousie du commandement , 
avaient déjà désuni les chefs*. 

Charëtte dans la Vendée , et d'autres chefs 
de Chouans, étaient réunis et prêts à se joindre 
à eux : Févénement de Quiberon rompit 
toutQs les mesures , lès rassemblemens se dis- 
persèrent ou furent dissipés La flotte an- 
glaise croisa quelque temps encore sus les 
cdles de Lorient, et essaya quelques débar- 
quemens partiels et peu nombreux sar, les 
côtes dû Poitou. 

Le sort des vaincus et de tant de jeunes 
Fraj^çais victimes à la fois de leurs opinions 
et de la politiqoe de leurs faux amis, inté- 
ressait l'Europe et même leurs vainqueurs. 
Les redoutables tribunaux militaires étaient 
déjà érigés. Le roi de Prusse chargea son en- 
-voyék Baie d'intercéder spécialement pour le 
jeune Sombreuil : il l'avait connu, estimé et 
^ëcoré de son ordre militaire. La réclamation 
fut .tardive ; le jugement était déjà exécuté. Le 
fils du gouverneur des invalides , de ce vieil- 
lard que sa généreuse fille n'avait pu sauver 

qu'une 
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qu^une fois cle la hache révolutionpaire, Som- x .• Ep. 
breuil écrivit une lettre à rfimiral anglais, et 
Hoche la rendit publique. Sans se plaindre de 
sa destinée, il y parlait avec amertume des 
trahisons , peut-être trop réelles, dont il était 
la victime. Il y en a eu sans doute; mais ces 
imputations que l'info rVine pouvait suggé- 
rer , ne sont pas du ressort de l'histoire. Som* 
breuil mourut regretté même de ses jUges, 
et sa mémoire resta honorée par tous ceux 
que l'esprit de parti ne rendait pas insen- 
sibles au mérite et aux vertus guerrières. 
Les autres prisonniers subirent successive- 
ment le même sort. La liste mortuaire com- 
prenait plus de cent officiers et beaucoup de 
jeunes volontaires appartenant à des familles 
distinguées dans leur pays. Le cri général, 
même en France, invoquait en leur faveur 
cette capitulation^ sinon signée, du moins 
proclamée tes armes à la main, mais dont les 
représentans- commissaires, Blad et Tallién, 
nièrent l'existence par une déclaration pu- 
blique : peut-être cette capitulation, faite 
spontanément par les soldats des deux partis, 
qui se reconnurent pour Français, ne fut-elle 
point ratifiée par les chefs. Le souvenir de la 
terribljB responsabilité qui leur avait été long". 
Tome /^. ig 


X.* Ep. 


:290 HISTOIRE DE FRANCE^ 

temps imposée pouvait suffire ; maïs Thuma^ 
tiité repousse cette horrible législation qui, 
froidement rigoureuse, rejette les vraisem- 
blances qui sont de droit en faveur de Tac- 
cusé. Puisque la capitulation était douteuse , 
elle devait étire exécutée ; la. politique même 
Texigeait; s'il est vrai que celle du cabinet 
de Londres était de priver la France de &es 
officiers de marirfe, on combla cette horrible 
mesure par les sanglantes exécutions, qui en 
furent le complément : de pieuses fraudes par- 
vinrent seulement à sauver quelques vic- 
times* 

La fille de Louis XVI , la seule personne 
qui restât en France de sa famille infortunée^ 
venait d'être tirée. de la prison du Temple^ 
d'où elle avait vu sortir tous les siens pour 
ne les revoir jamais. Les comités avaient né- 
gocié avec la maison d'Autriche un échange 
de la jeune princesse contre les quatre mem- 
bres de la Cpnveution que Dumouriez avait 
livrés. Les £brmea dq l'étiquette diplomatique 
renvoyèrent certraité aux généraux respectifs^ 
Pichegru et Clairfait , et l'cjn crut encore de- 
voir, useï: àe précautions pour dérobei: au 
peuple de Paris le inoment du départ» Le 
soir du jour fixé , on vint ' la prendre à la 


L 
( 


DEPUIS 178g. lïgx 


porte du Temple dans une voiture qui se brisa x.« Ep. 
à la sortie du faubourg. Déjà le peuple in- 
quiet de cet appareil semblait s^émouvoir; 
mais l'autorité des magistrats civils était assez! 
reconnue pour que la lecture du décret qui or- 
donnait réchange suffît. Lés envoyés de Tem- 
piereur vinrent recevoir aux avant-postes de 
l'armée du Rhin la fille de Louis XVI; et un 
sentiment naturel ou généreux lui fit donner 
des krmes à cette terre natale, dont tant de 
souvenirs cruels lui laissaient le droit de 
s'éloigner sans regret. 

Les armées ennemieis étaient alors en pré- 
sexK^e , séparées par le Rhin , et les deux gé- 
néraux manœuvraient pour se surprendre .un 
passage. Cette lutté' s'était prolongée pai' des 
marches et des contré-marches depuis le haut 
Rhin jusqu'à Coblentz, lorsque Pichegru et 
JourdaU exécutèrent enfin ce passage par des 
combinaisons savantes, que les succès sui* 
virent d'abord rapidement, mais qu'un revers 
vendit infructueuses, en replaçant, à la fin de 
cette campagne, les armées républicairies sur 
le Rhin , au même point d'où elles étaient 
parties^. 

Cependant les armées des Alpes et d'Italie 
étaient dé)à en activité. Le système adopté par 
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X.* Ep. le Gouvernement se boniàit à une défensive 
difficile. Ces deux armées comptaient a peine 
cinquante- cinq mille combattans , et devaient 
contenir plus de dent cinquante, mille hom- 
mes^ dont quarante-cinq mille Autrichiens, 
dix mille Napolitains et cent mille Piémon- 
tais , y compris les milices et les Barbets, sau- 
vages habitans des Alpes , connus dans toutes 
les guerres d'Italie y et renommés par leur 
adresse et leur légèreté dans la guerre de mon- 
tagnes. • 

Kellerman ^ accusé, jugé et acquitté, ve- 
nait d'être nommé au commandement en chef 
de ces deux armées. Celle d'Italie appuyait sa 
droite , coiùmandée parMasséna, au posté de 
Vado sur le rivage de la mer; conservant la 
crête des sommités, la ligne passait à Corbua ^ 
à Melagno, qui fut le point long-temps dis- 
puté ; à Bardtneto , à Ormeo, jusqu'au col de 
Terme : le centre, commandé par le général 
Maquart , ocçupliit le Mont-Bertrand , les cols 
de Tanarello et de Foyé, jusqu'à Sabioné; I91 
gauche couvrait les cols de Rauss , deFenestre 
aux sources de la Vesubia, et s'appuyait , par 
les postes d'Isola et Santo^Stephano, à la droite 
de l'armée des Alpes, dette armée commandée 
par le général Moulin , tenait les passages du 
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Mont- Genèvre , du Mont-Cénîs et du Mont- ^-'fî* 

' An 5r« 

Saint-Bernard, depuis le lac Léman jusqu'au 
camp dé Tournoux. L'armée austro-sarde se 
déployait depuis Cairo , Céva et Coni à sa 
gauclie, par les vallées de Stura, de Sarre et 
d'Aoste , jusqu'à Saint -Delmas : les ducâ 
d'Âoste et de Montferrat en commandaient la 
droite ; les généraux Devins et Colli com- 
mandaient les troupes tiutrichiennes. 

L' *mée des Alpes était resserrée dans ses aS fio^ 
positions par un poste retranché que les Sardes ii'maî. 
occupaient sur le col Demont qui ouvre la 
vallée d'Aoste , d'où une marche porte au 
centre de cette vallée, et prend des revers 
sur les retranchemens qui couvrent Turin. 
Une attaque bien concertée rendit les Fran- 
çais maîtres de ce poste , et leur facilita la dé* 
fensive en obligeant les Piémontais à y main- 
tenir des forces très -supérieures pendant 
toute la campagne. 

Le plan offensif des Impériaux était de cou- 
per lalignede défense des Français, en séparant 
leur aile droite d'avec le centre de leurs posi- 
tions.Le général Devins avait disposé plusieurss 
attaques sur toute la ligne ; mais la véritable 
était dirigée survies hauteurs de San-Gia- 
como et sur le poste de Melagno ; ce qui le 
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x.^Êp. portait au centre des positions françaises, et 
l'y établissait dans un poste difficile à lui en- 
lever. Pendant ce temps , le général Colli de- 
vait attaquer la droite des Français à Vado : 
en s'emparant de ce poste , il remplissait le 
double objet de leur couper la communica- 
tion avec Gènes , et de rallier à ses opérations 
la flotte anglaise , forte de trente-quatre vais- 
seaux de ligne , dont la supériorité avoitibrcé 
l'escadre de la Méditerranée à rentrer dans la 
rade de Toulon. 

Les Autrichiens portèrent de grandes force» 
à leur gauche sur le poste de Vado , où com- 
mandait le général Laharpe, Suisse, et ser- 
vant avec distinction dans les armées de la 
3 me»- République française. Averti que les Impé- 
aijûia. riaux se dirigeaient sur Savonc, quoique la 
neutralité de Gènes dût mettre cette place 
à Fabri de toute entreprise, il y envoya cinq 
cents hommes; le commandant génois leur 
refusa l'entrée; ils furent repoussés jusque 
sur les glacis : mais les Autrichiens ^tant 
venus les y attaquer, il fit tirer sur eux; et 
ensuite, par un accord, les Français parent 
se retirer librement à leur camp sous la sauve- 
garde d'une escorte génoise. On se plaît à voir 
un moment le droit des gens respecté. 
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Toute la droite des Français était couverte x.« Ep. 
par des retranchemens élevés aux postes de 
San*6iacomo , Bardineto etVado. Ce dernier 
fut attaqué ; Devins y dirigea deux fortes 
colonnes sur le front , tandis qu'une troisième 
essaya de tourner le long du rivage de la mer 
les batteries qui y étaient établies. Le combat 
dura sept heures, malgré la grande infériorité 
des Français , et les Impériaux furent repous- 
ses au-^delàdupqntdeVado,dont ils s'étaient 
d'abord emparés. Le lendemain, les mêmes 
tentatives eurent le même résultat ; le géné- 
xal Laharpe conserva toutes les positions de 
l'aile droite; mais les attaques dirigées sur les 
hauteurs de Sàn-6iacomo forcèrent les Fran- 
çais à prendre des positions en arrière à la 
Roche'-Blanche et à Corbua. En même temps , 
le point décisif de Melagno fut aussi emporte 
par le général autrichien d'Argenteau. Deux 
fois Masséna , à la tête de troupes d'élite, tenta 
de le reprendre : les Autrichiens , repoussés 
de tous les points qui soutenaient Melagno et 
San-Giacomo , se maintinrent dans ces de.ux 
postes. Deux jours après , ils essayèrent en- 
core inutilement de forcer le poste de Vado. 
Cependant la position des Français était 
devenue hasardée et diflBicile à maintenir avec 
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x.« rp. des troupes infe^rieurcs , et après des échecs 
partiels , et des efforts qae le succès n'avait pas 
suivis ; Kellerman jugea qu'il était temps de 
resserrer sa ligne de défense : il fit évacuer 
Vado , et replia sa droite sur Final. La re- 
traite se fit en bon ordre et sans être inquié- 
tée. Le général Gamier , profitant du mou- 
vement de troupes que l'ennemi avait ^t 
pour donner une gYande supériorité à sa 
gauche, avait attaqué et emporté le poste 
de Saint - Bernoulli : ce succès avait obligé 
les Impériaux à repoirter des forces à leur 
droite pour couvrir les vallées de Sture. 
Le lendemain le général Dallemagne eat en- 
core un avantage en avant du camp établi à 
Sabione,que l'ennemi tentait de surprendre ; 
on vit là deux cents hommes conduits par 
Tadjudant Gardanne, attaquer et mettre en 
déroute un corps de douze cents Piémontais. 
Mais tous ces succès partiels ne pouvaient 
compenser ni l'infériorité du nombre j ni 
Tavaiitage des positions dont la ligne de l'ar- 
mée au5tro*sarde venait de s'emparer. 

Le poste de Melagno était celui qui, par sa 
position avancée dans le centre de la ligne 
française y gênait le plns« Avant de se dépider 

^ aux mouvemens rétrogrades que rendait inè- 
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vitables l'occupalion de ce poste par l'en- x.'ïp* 
nemi , Kellerman résolut de tenter encore une 
fois de le reprendre. Massena fut chargé de 
cette entreprise : trois colonnes devaient tour- 
ner le poste par ses flancs pendant l'attaque 
de front formée par celle du centre ; mais un ai pna-* 
brouillard épais fit égarer les colonnes, et g juin, 
elles Be réunirent : l'attaque se fit en masse y 
et la retraite sans désordre. 

Une autre tentative des Autrichiens , faite 
en même ^temps et le même jour sur Bardi-^ . 
neto , fut repoussée ; mais ils restèrent maîtres 
des postes d'où ils étaient partis, et le général 
en chef se décida dès-lors à concentrer ses 
forces. Malgré ces succès , la ligne de l'armée 
française se trouvait toujours pliée, et près 
d'être coupée à son centile. Kellerruan avait 
reconnu en arrière une positiem plus forte en ^ 
appuyant la droite à Borgheto et-à Cériali, 
et la gauche aux défilés du Mont Saint-Ber- 
nard. ' 

Les deux armées autrichienne et sarde 
avaient avancé leur position dans tout le pays 1 
en avant de Loano, et le plan des deux géné- 
raux Devins et Colli était de reconquérir le 
comté de Nice, et de pousser leurs avantages 
dans le territoire de la République , à l'aide 
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x/7p. de la flotte anglaise qui. déjà coapait toute 
N ' communication entre Gènes et la France. Le 
but de Kellerman ne pouvait être , avec le 
peii de troupes qu'il avait, qiie de maintenir 
un système de défensive active, qui retardant 
les progrès de l'ennemi > donnât le temps d'ar- 
river aux nombreux renforts que Scherer 
lui amenait des Pyrénéen après la paix d'Es- 
pagne. Les armées d'Italie n'étaient ni bat- 
tues ni découragées ; toutes les positions 
avaient été défendues avec opiniâin^ té contre 
des forces très-supérieures; les mouvemens 
rétrogrades ne s'étaient même exécutés le plus 
souvent qu'après avoir repoussé les attaques : 
mais tout prescrivait au général républicain 
d'éviter la chance d'une action générale et dé- 
cisive, qui, au lieu'de retraites combinées et 
en ordre , eût pu amener une déroute préci- 
pitée, et le réduire à livrer sans combat 
tous les postes susceptibles d'être défendus. 
/Kellerman jugea que, dans cette critique con- 
joncture, il ne pouvait conserver la droite 
de l'armée à Albinga et à Borgheto , qu'au- 
tant qu'il aurait une position reconnue et 
plus assurée en arrière. 

Cet art des reconnaissances dans les pays 
de montagnes , où tout est poste , mais où les 
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passages propres aux ouvertures des marches ^-"^p* 
sont cominandés par la nature des lieux; cet ' ^ 
art , partie intégrante de l'art de la guerre , met%\d. 
avait été réduit en système et en principes jnuict. 
par l'ingénieur Bourcet , et perfectionné en- 
core par Berthier , alors chef de l'état-major 
dans cette armée d'Italie. Ce fat lui que le 
général chargea de cette opération pénible et 
difiBcile, avec Andréossi, alors commandant " 
de l'artillerie. Cette ligne rétrograde reconnue 
et tracée , assurant la retraite en cas de revers ^ 
permit de maintenir en avant les positions 
qui continrent l'ennemi, arrêtèrent ses succès^ 
et donnèrent aux renforts attendus le* temps 
d'arriver pour reprendre l'ofiFensive. Pendant 
deux mois, les opérations de cette campagne 
ne furent que des surprises ou des attaques de 
posifcs avec des succès variés ; mais le but 
fut atteint en couvrant le comté de Nice et 
la Savoie , en conservant ainsi les pays con- 
quis, et des passages pour reprendre bientôt 
après l'offensive. Cette tactique de marches , 
de positions , de reconnaissances , où la tête 
agit plus que le bras, où la pensée dirige et 
décide y où le succès n'est pas marqué par des 
journées d'éclat que la renommée publie; 
cette tactique préservatrice, plus savante^ 
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^* Jp- moins célébrée', réclame de rhistorien la por-^ 

An 5.» , ' * 

tion de gloire que le vulgaire . prodigue sou- 
vent à Taudace , et refuse à Vhabileté. 
Tofnic- Quelques faits de détail occupèrent encore 
«7 août, cet intervalle : la flotte anglaise essaya un dé- 
barquement sur la côte de Gènes, à Âlasio. 
Le représentant-commissaire Chappè rassem- 
bla les cantonnemens épars, contint les cha- 
loupes ^etdonna le temps à Massena d'arriver 
avec deux bataillons, qui les forcèrent de re- 
prendre le large. A la gauche, les Piémontais 
firent une tentative sur les passages du Mpnt- 
Genèvre : quatre mille hommes , formés en 
quatre colonnes , tentèrent une attaque bien 
conçue, mais mal exécutée , et que huit cents 
républicains firent échouer. Dans ces combats 
de détail ,• les hommes se formaient aux Com- 
man^emens. partiels, et des actions distin- 
guaient ceux que leurs talens ou leur valeur 
destinaient à conduire leurs compagnons d'ar-^ 
mes. L'histoire des temps anciens n'a pas omis 
ces traits de courage personnels, indépendans 
des combinaisons du génie , et quelquefois 
des hasards de la fortune. Un sous-oflGlcier 
nommé Janeira délivra seul vingt-trois vo- 
lontaires que trente Piémontais conduisaient 
prisonniers.S'étant embusqué sur leurpassage, 
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il crie dès qu'il les voit : ui moi , chasseurs , x/ Ep. 
déliprons nos camarades ! Les Fiémontais 
s'iétonnent, et les prisonniers les désarmeht 
Un vé té ran nommé Balason, ayant près de cin- 
quanteans de service , avait été éleyé au com- 
mandement d'an bataillon : avec dix hommes*, 
il arrêta, au passage d'un défilé étroit, une 13 frac- 
colonne ennemie de six cents liommes,.et soao&t. 
réussit à la contenir jusqu'à ce qu'un renfort 
suffisant vînt la contraindre à rétrograder. 
Ces armées préludaient ainsi aux prodiges 
qu'elles devaient bientôt opérer en Italie. 

"Vers le centre, où commandait le général iSfruct. 
Serrurier, une attaque de nuit avait rendu ***^*' 
les Fiémontais maîtres de quelques postes. 
Le général rassemble sur-le^-champ les can- 
tonnemens épars : au jour, les volontaires 
demandent à marcher à l'ennemi, qu'on voyait 
maître des hauteurs ; la baïonnette décide 
bientôt la victoire , et six cents Fiémon- 
tais restent prisonniers. Le même jour, l'en- 
nemi fut reppussé au col deFénestreét à Saint- 
Bernoulli. Feu après ces éVénemeùs , Scherer 4 vend. 
vint prendre le commandement de l'armée ^ **^* 
d'Italie, amenant avec lui une partie de celle 
qu'il avait commandée en Espagne, et Kel-» 
lerman passa au commandement de l'armée 


» 
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^.•Ep. de3 Alpes. Cette campagne se prolongea pen- 
dant PhiveJt' y et fut liée par de grands évé- 
« nemena militaires , aux grands succès qui ou- 
vrirent la campagne suivante sous le premier 
commandement en chef de Bonaparte. 

Sur les bords du Rhin, tandis que les armées 
ennemies s'observaient et menaçaient en même 
temps les rives opposées, la guerre était ac- 
tive , opiniâtre et journalière sous les m u rs de 
Mayence. On avait éïevé une double ligne de 
circonvallation qui formait autour de cette 
ville une enceinte double depuis la droite au 
' village de Làubenheim, sur le bord du Rhin 
au-dessus de la place, jusqu'à Montbach au- 
dessous : cette ligne s'étendait en arc dont le 
fleuve formait la corde, et embrassait plu- 
, sieurs villages , Hexel , Marienborn , Druis , 
Friedenheim, Gonzenheim. Une pai'tie de la 
garnison campait sur les glacis :de-là les armées 
se disputaient les postes intermédiaires : c'é- 
taient deux campsf retrancliés qui s'assié- 
geaient réciproquement. Les troupes qui dé- 
fendaient la place étaient rafraîchies et rele* 
vées à volonté par la rive droite du Rhin , et 
les combats qui se livraient dans l'intervalle 
des deux camps étaient souvent des batailles 

SoftTtu. rangées. Dans la nuit du lo au ix floréal, les 
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Français avaient projeté une attaque contre x.« Ep. 
une redoute fortifiée en avant de Montbach , 
et qui gênait les ouvrages avancés de ce poste. 
£n même temps, lés assiégés avaient médité 
une sortie nombreuse pour s'emparer de la 
hauteur deHardenberg, située entre la gauche 
des lignes françaises et la droite dés fortifîca* 
tions de Mayence. Les deux armées se trou-* 
vèrent en présence à la pointe du jour; Un 
coup de canon parti de la ligne française ser* 
vit de signal aux troupes légères des Âutri-* 
chiens , 4 celles sur-tout connues sous la déno- 
mination de manteaux rouges , corps irrégu-^ 
^ier que fournissent à l'Autriche ses provinces 
de la Dafmatie et de la Servie, peuplées dès des- 
cendans des anciens Daces. Toute cette troupe 
se porta avec fureur sur les retranchemens de 
Montbach , et s'empara d'abord des redoutes 
avancées et de deux pièces dé canon. Les repu* 
blicains se rallièrent , reçurent des renfortsl, 
délogèrent l'ennemi , et les deux pièces furent 
reprises avant même d'avoir pu être enclouées. 
La mêlée fut sanglante : on se battit corps à 
corps, et le feu seul des. remparts arrêta la 
poursuite. Le combat se prolongea par un feu 
de mousqueterie jusqu'au milieu du jour ; mais 
Tennemi resta iQaître de la position avanta- 
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X.'' sp. geuse da Hardenberg , qui dominait tous les 
ouvrages des assiégeans à leur gauche. Ceux-ci 
formèrent une attaque combinée de plusieurs 
colonnes : mais aux approcbeis , lorsque le pas 
de charge commençait à donner l'impulsion , 
une salve à mitraille de Fartillerie ennemie 
renversa presque tous les officiers comman- 
dans. La tête des colonnes s'arrêta, et hésita 
sous ce feu meurtrier. En même. temps, les 
troupes à cheval autrichiennes de Waldeck 
et de W^urmser chargèrent cette infanterie 
déià ébranlée, la rompirent ,. et restèrent en 
possession du poste important qu'elles défen- 
daient. ,On remarqua qu'un adjudant-géné- 
ral qui conduisait une partie de cette 'attaque , 
passa du côté de l'ennemi. Pichegru arriva le 
même jour devant Mayence , et fit de nou- 
velles dispositions , appela de-nouveaux ren- 
gennîn. f^rts. Maycnce était devenue la clef du terri- ' 
^avra^' toi^^^ d^^ deux nations en guerre. Les Français 
"*'• hésitaient à passer le Rhin pour pénétrer en 
Germanie , en laissant cette place derrière 
eux; au premier revers ,• comme il arriva à la 
fin de cette campagne , elle livrait aux enne- 
mis le passage sur le territoire républicain. 
Pendant cette dernière attaque, ils avaient 
tenté un passage ^ au-dessous de Mayence^ à 

Bingen j 
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fiingen ;, mf^is. cette entreprise avait.éçlioaé Ti-^^f* 
par Ja vigilance desf c}ie£^ et la résq^jution des ° ^* 
troupes* .,.v; , • :,,^ j,;, ,..,.^ .^. , ;^ 

Le passage du Rhi» ét^itd«^\^eni)[r^jet4é« 

manoeuvres; des deqT^ ^pièfi?' Pl^PH W j^àle jus- 

q u a Dusseldorf*, deMXj içpp t)HiflIe hommes ^ur 

chaqpe ri ve passèrent .trpU /i^ois § ft'obs©|:yep, 

et à déplçyçiT de part, «i^ j^'autçe iqul^^pf ^ue 

l'ar?; de la guerre a d^. s4r<»J^gèaie3,^jt ^dfi.^ejiV 

sources. Pichegru co£P|Cnaf}dait ^en gprsqnne 

J'armée du haut RHqt^îlepais^ViQipgue jus- 

qu'à Manhçim , et .^isigeftitlqs^ mojiyeincns 

jcombinés avec l'armé^, de 39inJtu:Çr et-Itf j^use 

et çell^ du.;Nord,qïie,jcommaft<fei!-;en;c^^ 

Jeuçdan , conjointempat J?XÇc.lç8.,géfl^l'4jiix 

^^^W y.^f^^^P'^F^ :?t 4?Jîa,ii?pi9i;ieti lie. vieux 

géaç^i;^! Wurmser, içdmi^ sur Je. haut 

Rhin, ^t Ckirfait , ayapij 3P.« oentreàM 
occupait par de gi^ands; corps tau» Jes .postes 

en descendant le^ejif^vre ji+squ'à P^i^^^dQrf, 
et en le remontaqi, jusqu'à J^gheîm..!^^^ 
états prussiens en , W^estphajie fQr^aieî?[t un 
cordon de neutralité qi;i^. leur ^ ^ryçaée. gar- 
dait^, et qui couvrait la drpile.4çp prmées 
de l'Eppire, Plusieiirsjprinces^emre, antres 
l'électeur Palatiç , traitaien,t déjà J^ur ^p^ix 
particulière avec, le.outiiitç ,dô salut public j 
Tome T^. ao 


\ 
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^'.*Ep. on négociait avec activité âu milieu des pré- 

An 5 * *» 

parâtifs. La dièle de Halisborine avait ac- 
cepté la médiation da roi de Pj^usse, et de- 
mandait le statu qùo , c'est-à-dire , dans la 
langue diplomatique, que toutes choses fussent 
remisés au même état qu'avant la: guerre: 
mais les armées françaises n'étaient jt^rêtées 
que par le Rhin ; et le cours de ce fleuve, que 
la géogrà^hief' semblé avoir tracé à* la poli- 
tique coarmc la limité' naturelle des Gaules 
' et de la Germanie , -était la ligné de démar- 
cation que venaient de poser les victoires. Le 
roi de Prusse*; comme niédialeur /avait dé- 
daré-à la diè'te que' le Gouvernement répu- 
blicâiti ne "pouvait admettre d'autre base au 
traité; et le comité' de salut public résolut 
de porter ce traité-^à signer sur la rivé oppo- 
;sée. Far-tout les préparatifs appelaient pa- 
iement l'attention dé l'ennemi; eiPattaque qui 
devait devenir la véritable, serait celle que les 
premiers succès auraient désignée. Les r)?pré- 
sentaris-commissaires Gilet et Jbubert tinrent 
à Cologne un conseil de guerre y du se trou- 

_ « 

Tèrerit Jôurdan et les autres généraux. On 
publia que le passage était différé. En m épie 
temps j on fit à la hâte des dispositions deux 
lieued ' au-dessous de Coblentz , entre Neu- 
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firîed et UB village appelé Weissen-Thum (la x.*e^. 
Tour blanche), où se trouvait Une île spa- 
cieuse qui jusqu'alors n'avait été occupée par 
aucun des deux partis. Dans la nuit, un corps ^^ fruc- 
de douze cents grenadiers , aux ordres du gé- ^gaoût. 
serai Jacopin , passa sur des nacelles et s'em- 
para de celte île. Le bruit du travail pour y 
élever des retranchemens avertit l'ennemi sur 
la rive opposée , et aussitôt un feu d'artille- 
rie et de mousqueterie fut dirigé sur les tra- 
vailleurs î les batteries des républicains y ré- 
pondirent , il s^établit un combat opiniâtre 
pendant le reste de la nuit : mais ^ au jour, 
les Français restèrent en possession de l'île. 
En même temps , deux ponts de bateaux pré- 
parés sur la Moselle descendirent cette ri- 
vière, et entrèrent dans le RHin , voguant 
sot^s le feu de la forteresse d'Ehrenbreit^tein et 
de toutes les batteries dont 1^ Autricbiens 
avaient hérissé la montagne. Le clair de lune 
leur découvrait la marche des bateaux, qui 
continuèrent leur navigation, malgré une 
grêlé d'obus et de boulets , et , sansy répondre, 
arrivèrent à l'île dont les troupes françaises 
venaient, de s'emparer. Cette action hardie 
étonna, l'ennemi , sur-tout lorsqu'il apprit 
qu'elle s'était exécutée sans perte d'uu homme. • 
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^^^^ L'aile ^uche de rarmée du Rhin agissait 
en iiiême tempsentre Dusseldorf etDuisboarg* 

La ligne de neutralité , gardée par Tarmée 

• • • - - . 

de Prusse , embrassait le petit territoire da 
pays dé Èérg appartenant à Pélecteur Palatin. 
Soit que ce pays , enclavé dan^ les états prus- 
siens, eût été considéré co^me neutre^ soit 

•••••• • . 

que, forcée d'étendre ses positions , Tarmée 
autriciilenne n'eût pu les garder toutes, ce 
territoire se trouva saris défense j et le gêné- 
17 fruc- rai Lefebvre , ayant rassemblé une centaine 
^êlèpt. de riacellesf , fit d'abord passer cent grena- 
diers sur la rive droite du Rhin , et les sui- 
vit en personne. L'officier prussien qui com- 
mandait sur la ligné de démarcation, ayant 
fait quelques remontrances sur la violation 
dii territoire, le général français lui répon- 
dit : «Je suis soldat, je dois exécuter les 
« or.cires de mon chef ;i Kléber commande 
<( ici». Vers les trois heures du matin , dix 
mille hommes d'infatiterie, avec trois pièces 
d^artîUerie à cheval,, avaient déjà débarqué. 
Kléber arriva , et l'officier prussien renou- 
vela ses protestations : il lui fut répondu 
que le général Jourdah et ïes represéntans du 
peuple oyaient donné l'ordre de passer le 
Rldiu à Ëichelcamp , parce que ce terHtoire 
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ïie jouissait pas du droit de neutralité comme x.« Kp^. 
ies états prussiens; que les Français nç met- 
traient pas le pied sur le territoire de ceux*ci , 
ni à l'occasion du présent passage , ni dans au« 
cune autre circonstance. L'officier prussien fit 
xetirer ses troupes. Cependant Lefebvrc , au 
premier signal , fit commencer le feu des bat- 
teries françaises sur la rive gauche y porta 
dans un bois la première troupe débarquée 
avec lui ; et seul , avec un adjudant et un 
guide, alla reconnaître la position du poste 
autrichien le plus proche, à Haekum, der-* 
rière lapetiterivière d'Auger. Cette première 
attaque fut repoussée. Cependant vingt-cinq 
mille hommes avaient déjà passé le Hhin ; les 
colonnes furent dirigées pour tourner le vil- 
lage de Haekum : il y eut un combat opiniâtre 
près d'une maison dite Hakerhuisen, où les 
iÂutrichiens se maintinrent long- temps; maia 
©bligés de céder au nombre et à la valeur, 
ils firent leur retraite sur Ratingen ^ lais- 
sant quinze pièces de fcanon et peu de pri- 
sonniers, parce que la cavalerie française • 
n'avait pu encore passer le fleuve. Les troupes 
palatines se retirèrent^ 

En même temps que Lefebvrè passait le 
Khin k Eichelcamp, le général Grenier for- 


^ 
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X'Ep. mait une autre attaque, et le passait vis-à- 
vis la petite ville d'Urdiugen, au-dessous d^ 
Dusseldorf, entre les deux rivières d'Auger 
et de Thur. L'attaque de droite , commandée 
par le général Championet , ouvrit le passage 
à Ham, au-dessus de Dusseldorf. Cette atta- 
que avait polir but de couper la retraite à 
l'ennemi, ou de le wrcer à la faire par les 
montagnes; mais ce mouvement était hasardé, 
tant qu'on n'était pas maître de Dusseldorf. 
Cette aile droite se trouvait séparée de l'ar- 
mée; et si l'ennemi se réunissait en force, 
elle risquait d'être culbutée dans le Rhin. 
Dusseldorf était caponné et bombardé de la 
rive gauche : une prompte capitulation ou 
une attaque de vive force pouvait seule en 
rendre maître. Unx^flBcier général , Legrand, 
se porta avec un bataillon :de grenadiers sur 
les glacis de la place , et somma le comman- 
dant des troupes palatines,qui seules y tenaient 
garnison. Elles obtinrent telle capitulation 
qu'elles voulurent, et purent se retirer dans 
leur pays. L'électeur Palatin négociait tou- 
jours sa paix particulière avec la Républi- 
que. Toute l'armée aux ordres de Jourdan eut 
passé le Rhin en trois jours , et les Autri- 
chiens effectuaient leur retraite, Clairfait ne 
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s^arrêtant qu'aux grandes positions suscepli- ^*' lu- 
bies de défense. Cette action de guerre rappela 
ie passage du Rhin à Tolhuis , tant célébré 
sous le règne de Louis XIV , et qui fut exé- 
cuté avec la même valeur : mais le dernier 
.avait été le résultat de combinaisons plus com- 
pliquées et plus savantes. Le lieu du passage 
fut indiqué par l'ordre de Pichegru , d'après 
un ordre que lui transmit le conseil secret di^ 
comité de salut public. Carriot y présidait 
toujours aux grandes déterminations relatives 
à la conduite de la guerre. De là cet accord 
entre Its chefs qui assura les succès, et ces 
dispositions combinées des différens corps 
dispersés sur un développement de plus dé- 
cent lieues • mais ressortissant tous a une 
même direction centrale qui coordonnait tous 
leurs mouvemens. 

Les généraux autrichiens avaient annoncé 
qu'ils prendraient des positions de retraite 
derrière la rivière de Sieg ; mais les mouve- 
mens de l'aile droite de l'armée de Sambre- 
et-Meuse les obligèrent à abandotinér cette 
ligne. Championèt passa Je Hhin à Neuwied , 
et d'abord la forteresse d'Ehrenbreitstein fut 
cernée. Les troupes autrichienneis l'avaient 
abandonnée ; mais la garnison , coniposée de 
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x/ Ep. troupes de FErapire, en prolongea ïa défenses 
La reddition de Manheîrh ouvrit le passage 
auxFrançâîs, et les généraûic: autrichiens fu- 
rent obligés de se retirer derrière làLahn, où 
Tarméë aux ordres de Ctairfait se réunit aa 
corps commandé par le prince deWu rtemberg : 
mais* par le passage du Rhin' que Pichegrii 
Tenait d^efifectuer à Manheim , Fariiiée au tri- 
chienne se trouvait entre deux feux, et sa 
nouvelle position /n*était plus tenabïé. Lie 
général Lefebvre, remontant la rive droite 
du Rhin depuis Dusseldorf jusqu'à Coblentz» 
avait repoussé de poste en poste, et par dès 
actions journalières , tous les corps ennemis 
qui gardaient les passages i Ney ^ alors ad- 
judant général , fit charger et repousser deux 
escadrons du corjps français de Rohan qui 
gênaient la marche de Lefebvre pour pas- 
ser la Sieg et prendre une position en avant 
de icettè rivière. Lui-même eut en personne 
une action vive avec Tennemi, qui ne cédait 
le terrain que pied à pied : sa cavalerie tourna 
une redoute près du village d'Anelshorn, 

sabra tout ce qu'elle trouva sur son chemin , 

• * ■ . , . * • ' 

se mêla à l'infanterie , et entra dans la re- 

• ■•'•» • • • 

doute. Il y eut aussi une affaire d'avant-garde 
avec l'arrière-garde ennemie à Aukirken. 
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J[ourdan fit alors les dispositioils générales x." Ep. 
pour attaquer rennemi dans les postes qu'il 
âyait pris derrière la Lahn , et où il com* tidor. 
mençait à se retrancher. Cinq colonnes se 
dirigèrent sur Wetzlar, Weilbourg, Lim- 
bourg, Dietz et Nassau. Jourdan , par sa s 
lettre au comité de salut public, en annon- 
çant sa marche offensive sur la Lahn, fixait 
au troisième jour complémentaire Tépoque 
de son arrivée au but. Cette assurance en 
donnait aux troupes, et leà circonstances cau- 
sèrent d'abord peu de changement. Cependant 
Wurmser accourait du haut-Rhin , à marehes' 
forcées, pour opérer sa jonction «t secourir 
Clairfait. La rivière du Necker séparait seule 
cette arînée de la gauche de Farmée de Piche- 
gru, qui avait passé le Rhin àManheimi Une 
première attaque que ce corps forma contre 
Jes Autrichiens prèsdeHeidelberg,futrepous* 
sée : un général français fut fai^ prisonnier, 
et la perte fut assez considérable. L'atfaque 
s'était faite avec un corps de dix mille hom* 
mes ; l'infanterie autrichienne, maintenant ses 
positions , donna le temps à la cavalerie de 
tourner l'aile droite des Français; et cette aile 
fut- poussée jusque sous le canon de Manheim. 
Cet échec devint le signal d'un changement 
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X." Ep. sûreté. La retraite des Français se fit avec une 
précipitation funeste. La perte en hommes fut 
peu considérable , mais la déroute fut com- 
plète ; les bandes arrivaient pêle-mêle et san» 
chefs jusque sur la rive droite du Rhin par 
quarante et cinquante hommes de différent 
corps : on forma un camp sous Neuwied 
pour les recueillir. Les généraux maintin- 
rent quelques têtes de colonnes qui couvri- 
rent la retraite de ces bandes éparses et en 
désordre. 

Cependant Clairfait poursuivait sans relâ- 
che ses avantages. Les résultats seuls de ces 
grands mouyemens militaires appartiennent à 
î'histôire. Leurs détails pour être connus se 
reportent aux itinéraires ofiBciels et publics , 
ces monumens contemporains ne contenant 
que des faits journaliers deviennent irrécii- 
sables, parce qu'ils n'ont pas été contredits 
dans le temps. Après avoir rassemblé tous les 
' * idélâchêmens dû Necker, l'armée autrichienne 
passa le Meih , et arriva le 1 1 octobre à Ber- 
'gen , poussant devant elle jusqu'au-delà de la 

19 vend. TSida les postes avancés des Français qui cam- 
paient SUE lés hauteurs de Hoechst à Kœ* 
tiigstein. L'avant-garde des Impériaux bor- 
dait la rive gauche de cette rivière^ et mena* 


« * 
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çait par ses démonstrations l'aile gaiiche de x/Ep.* 
Pariîiée française ; mais le mauvais état des 
chemins ayant retardé l'arrivée de leur artil- 
lerie, ils furent contraints de différer leur 
attaque, qu'ils avaient fixée au i4- Le 12 j^ 
Joùrdan ât attaquer le poste de la Nida à' 
plusieurs reprises; mais, toujours repoussé', 
il se^ retira dans la nuit vers ïes montagnes 
de Kœnigstein. L'ayant-gàrdé' autrichienne ; 
le suivit sur les points de Horribourg et de 
Wisbaden. La garnison de Mayencè fit alors 
une sortie jusque sur cette deriiièrei ville ^ 
et ce mouvement bâta la retraite dés Fran- r - 
çâis, qui durent craindre que leur droite ne 
fût séparée des passages du , Rhin. L'avant- 
garde autrichienne, commandée par le gehe- ' ^ 
rai Hàddik, était déjà sur les bords de là 

eilmunstèr, et la passa lé' lende-' 
màiri'à ^Veilbourg* Le poste d^Esch , entre 
Prahcfort et Coblenlz, occupé Vn forces -par* 
lès Français, leur fut enlevé après une dé- 
fense opiniâtre. Le centre de Tarmèe se trouva 
ainsi découvert : Jfourdan àéreridit'ericbre la 
ligne de Stafel à Ysembôurg, et s'y maintirir 
contre les efforts dugénéral lïaddik ;mais tous 
lés autres points étant abandonnés, il fui obligé 
de se retirer jusques sur lés postés qui for- 
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x««Ep. niaient encore le blocus de la forteresse d'Eh- 
renbreitstein. A mesure que l'avant-garde des 
Autrichiens dépassait l'aile gauche de Tannée 
française!, celle-ci était forcée d'obéir à ces 
mouvemens, et de replier toute sa ligne. Les 

25 Tend. Autrichiens étant entrés dans Nassau et Lim- 
bourg, leurs corps avancés vinrent jusqu'à 
Ëhrenbreitstein :,leur centre passa la Lahn^ 
et se porta à l'appui du général Haddik : alors 
le blocus de cette forteresse fut levé , et Tar-- 
mée française commença à repasser le Rhin 
star dijBFérens points entre Côblentz et l3pssel- 
dorf , pour se porter sur Bonn et Cologne. Had- 
dik, à la tête de Fayant-gatde, continuait avec 
rapidité ses marches et ses attaq^ues : à la droite 
il poussa les Français jusque derrière la Sieg 
•et jusqu'aux portes de Dusseldorf , que Ton 
mit en état de défense,. et que l'on avait ré- 
solu de conserver. Toute cette retraite de l'ar- 
raéè française s'était faite par un grand mou- 
vement de conversion en arrière, la droite 
toujours à Manheim^, et servant de pivot. 
Pichegru tenait encore cette place avec l'ar- 
mée de Rhin-et-Moselle ; et quoique les ou- 
vrages commencés sur la^jve droite du.Rhin 
devant MstyencQ eussent été abandonnés, les 
Français restaient avec confiance dans leur 
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double ligne de circonvallalion sur la rive x.« if. 
gauche, où ils s'étaient établis et mis ^ cou-^ 
vert par des travaux construits pendant plus 
d'uni an : il paraît qu'un excès de sécurité leur 
fit envisagjar avec trop d'indifférence la re- 
traite précipitée de l'armée de 'Sambre-et- 
Meuse., Cette retraite semblait n'abaiidonnet 
qu'un pays ouvert, et, en se reportant dans 
ses premières positions , devoir demeurer 
sur le Rbin' maîtk'esse des passages. Mais 
Clairfâit , qui , dans ioute cette expédition , 
déploya un tsilent supérieur, se préparait à 
compléter ses avantages : tout -à -coup il 
abandonne la poursuite de l'aile jgauche des 
Français , laisse un corp^ peu nombreux: 
devant Dusseldorf , se porté à marches for- 
cées surMayence, y entre le soir à la tête de 
corps d'élite , et fait sortir au point du jouir 
son armée sur plusieurs côlon ri es pour atta- 
quer les lignes de circonvallation sur tous 
lés points. Ces lignes , dont l'éhnemi* admira 
les travaux , étaient d'un déVeloppemeril im- 
mense, et exigeaient une arniéé pour les gair- 
der. Les événetnens et les ètatréprises dont 
les rives du Rhin étaient dèvettuêâ le théâtre ) 
avaient obligé d^eri retîi'ér lirie partie des 
troupîes employées au ^iëge;'èt le secret de 
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x-'Ep. la marche de l'àfmée impériale fat si bîer* 
gardé, que les Français n'en furent instruits 
qu'en voyant cçtte armée se déployer entre 
la ville et leurs retrancheraens. Les premiers 
postes fuirent telleinent surpris ^ qu'à peine 
les soldats purent y preudre les armes. Le 
corps de réserve degAutriohieps passa le Rhin 
sur deux fortes colonnes; l'une, au-dessous de 
Mayence,p9ur tourner les ba^tteries du postede 
cil convallation^à Monbach ^ l'autre* au-dessus 
de Mayence yers la chaus&ée de Manheim. 
pour en couper la^relraile-L^ar^née sortit de 
la place sur trois colonnes, dont l'une se diri7 
geasur la.d|:o:ite des retraaçhemens français 
vers le villaee de Hechtsheiip, l'autre vers le 
centre des lignés ,,.èt. la troisième fut droit à 
Mpnb^ch. Les Français furent tellement sur- 
pris, quG la première ligne ne put être défen- 
due, il y eut un cotxibat opii:jLÎ,âtr.ç.à Ja seconde, 
jjusqu'à ce que U^ Français , apercevant la co- 
lonne aijitriçllpniiequiavaitpassélejElh^n au- 
4e^spus de Mayepce, ,et qui s'av^nçaij pour les 
tourner, se [retirèrent ver^j la redoute la plus 
1^ roche de le'i^f^ ,^roile j mais elle était déjà for- 
cée. Alors la confusion se mit .parmi les troupes 
ïépublip^inçs; el lea;^p; jpjlèriçi^^ en désordrp dans 
jes bpis de IVIonhaçh. où elles firent eqcore une 

assez 
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a^sez longue résistance. Cependant la colonne x»' vp. 
de gauche avait attaqué la droite des lignes à " ' 
Ensheim : la défense y fut d'abord opiniâtre, 
et le combat sanglant; mais , comme à Mon- 
bach , la colonne qui avait passé le Rhin au- 
dessus de Mayence, arrivant pour tourner les 
redoutes, et une flotte de sept chaloupes, con- 
duite par le major anglais William, ayant 
remonté le Rhin et débarqué un corps de 
mille hommes à dos des Français , ces mou- 
vemens décidèrent la retraite : alors quatorze 
escadrons de oavalerie dlargèrent cette in- 
fanterie dans la plaine, et il y eut là un grand 
carnage. Vers le centre, à Gonzenheim, la 
résistance se soutint encore a|^B|^fureur du , 
désespoir ; mais les deux killHipi forcées s lirum. 
daiis toutes leurs défenses, la déroute devint ^ ^^'' 
générale. L'action fut terminée à midi. 

L'attaque avait été combinée le même jour 
sur tous les points de 1% ligne de Coblentz 
à Manheim : Clairfait et Wurraser s'étaient 
concertés, et ils se servirent de ce système de 
grande tactique dontles généraux républicains 
leur avaient donné l'exemple dans les précé- 
dentes campagnes. Le même jour, une île du 
Rhin que les Français avaient fortifiée, située 
à une lieue aU";dessous de (Coblentz, fut atta- 
Tome /^. ai 
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x.'Kp. quée et prise par les troupes électorales de 
s bnmi Trêves et par un corps d'Autrichiens ; et ce 
agoct. même jour encore, Wurmser essaya de for- 
cer Fichegru à évacuer Manheini. Le succès 
fut moins complet ; iliais bientôt l'ensemble 
des opérations nécessita cette retraite. Déjà 
Wurmser s'était avancé sur les deux rives da 
sbnim. Necker jusque près deManheim : une grande 
^^ ' redoute que les Français avaient élevée sur la 
riye droite , et qui couvrait le pont du Necker , 
^ fut attaquée et enlevée; les Impériaux péné- 
trèrent jusqu'à ce pont La, arrêtés parle feu 
de la place , ils se retirèrent ; mais ils restèrent 
maîtres des hauteurs et des retranchemens. 
Manhei^lilllljj^e trouva cerné dc^ près sur 
la rive drfEHr ^^ menacée d'un bombarde- 
ment. On voulait faire expier à cette ville la 
facile déférence de son souverain, qui, pour 
sauver son pays des malheurs de la guerre, 
avait traité avec la République. Aussitôt que 
Fichegru connut les événemens qui s'étaient 
passés d e van t May ence, et qu'il eut appris que 
les lignes y étaient forcées , il sortit de Man- 
heini avec toute sa cavalerie, et prit position 
sur la rive gauche, sa droite appuyée à la 
grande redoute du Rhin, sa gauche s'étendait 
vers Fraukenthal< une garnison de dix mill^ 
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bomiues resta dans la ville. Clairfait avait passé ^-^^p* 
le Rhin , et était campé à peu de distance dans 
les montagnes da Handariik; et Jourdan , avec 
les généraux Marceau , Kléber» Championet et 
Le&bvre, ayant repasâé le Rhin avec leurs di- 
visions, coa^yfaîeiit Trêves^ et contenaient 
les armées autrichianjoe^ qui s'étaient répai|- 
dues dans le pays après la levée du siège de 
Mayence. Ces quatre armées, celles de Wurm- 
ser , de Clairfait , de Jourdati et dèPichegru , 
se trouvaient croisées et en présence dans une 
étendue de dix lieue^s. Une affaire générale et 
décisive devenait inévitable. Dans les chances 
de la guerre ,1a résolutionet le découragement 
sont toujours en proportion aVec les avan- 
tages et les revers. Z4es troupes germaniques, 
enorgueillies par leurs succès, se flattaient 
du louable espoir d'être les libérateurs de 
l'Empire. Clairfait connut toute sa supériorité 
du moment ; et son plan » qu'il exécuta, était de 
repousser les Français sur: leur ancien : terri- 
toire. La première armée à attaquer était celle 
de Fichegr u : sa retraite forçait la redditiqn de 
Manhjeim et l'évacuation de tous Içs autres 
postes ocC;Upés sur les passages du Rhin« Pi^ 
chegru essaya d'opérer sa jonction avec l'ar- 
mée de Jourdan , et s'avança sur Asl petite 
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x.«Ep. rivière de Primm; mais Clairfait s'étant fait 
, ' ioindre parane partie de Tarmée de War raser, 

ao bru- , t «r 

i>»in. l'y attaqua : toas les villages occapés et détea- 
' dus sur le bord de la rivière furent empor- 
tés. L'aile gauche fut alors forcée de se retirer, 
et Pichegru prit position derrière rElsbach , 
eidtre Neastadt et^Tiirkheim , laissant Man* 
heim abandonné à ses propres forces. Cepen- 
dant tous les généraux républicains essayaient 
une forte diversion en avant de Dusseldorf , 
dont ils étaient restés maîtres.Le général Hatri^ 
avec un corps d'armée de vingt raille hommes, 
avait marché en ayant jusque sur la Sieg ; 
on fit revenir des renforts de l'arméedu Nord 

X qui était restée en Hollande. Cette diversion 

produisit d'abord divers avantages; mais les 
échecs successifs que reçurent les armées du 
Rhin déterminèrent tous les mouvemens des 
autres armées ; et à l'occupation près de Dos- 
seldorf , cette campagne devait finir dans les 
mêmes positions respectives on elle avait 
commencé. 

Cependant la division del'armée deSambre- 

etrlVleuse y commandée par Marceau, qbtint 

encore des avantages qui retardèrent les pro- 

aibnim. grès dc l'enncmi , et le continrent dans les 

positions qu'il occupait dans Je pays de Trè- 

i 
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ves,sur le Hnndsriik et à Creatzenaoh. La x.«Ep. 
cavalerie impériale, battae et repoussée par 
la cayalerie républicaine, fat forcée de se 
replier sur Mayence. Cette partie de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse , qui i^e trouvaix 
sur la rive gauchedu 'Rhin ^ oontiikua ensuite 
ses mouvemens. Bernadotte. et Chanipio- 
net ramenèrent leurs divisions sur la Nabe 
jusqu'à Bingen , bir Jourdan réunissait un 
corps de soinante-dix mille hommes. Les ar- 
mées de Wurmser et de Clairfait se trou- 
- vaient ainsi entre deux armées françaises sur 
la rive gauche du Rhin ; mais tous les postes 
qui gardaient les passages étant au pouvoir 
des Impériaux , les deux armées françaises ne 
purent opérer leur • jonction , ni concerter 
entre elles une communication active. Les 
mouvemens combinés des deux armées de 
Clairfait et de Wurmser forcèrent Pichegru 
à prendre des positions xétrogrades vers l'Ai- 
. sace , d'abord derrière les lignes delà Queich , 
puis versf Landau. Tous ces événemens: mi- 
litaires firent cesser ; les négociations : on 
espéra encore^ de réduire la République à 
recevoir les conditions de paix qu'elle avait 
prétendu dicter. .On s'étonna seulement de 
vpir l'Angleterre I qui fomentait, lu guerre 
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'^•.Kp, jîur le continent, consentir aux négociations 
pour la neutralité de Télectorat d'Hanovre. 
A Londres au8si l'espi'it révolationnaire 
effrayait les ministres. Le roi, en se rendant 
au parlement, fut insulté, attaqué dans sa 
voilure , dont un coup. de fiisil à vent rom- 
pit une glate ; on lai jôta des pierres ^ la 
multitude en émeute fit entendre ces cris; 
La paix / à bas George / point de roi ! La 
^ chambre des pairs suspendit toute délibéra- 
tion, pour ne s'occuper que du fait Dans la 
chambre 'des communes , lorsqufil fut ques- 
tion de voter au roi les remercimens d* usage, 
Fôx pçit la parole, et dit qu'il fallait accu- 
ser de haute trahison) lé ministre qjui avait 
osé tracer ie discours prononcé par le roi; 
qu'au lieu de ptésetiter au rai une adresse de 
remercimens, il fallait le prier d'ordonner 
la rëmsion d'une gùem de trois ans , du 
nombre des alliés qui avaient abandonné la 
cause éoinoiune, du nombre ties îles prises, 
de la fin malheureuse de F^^xpédilian deQui- 
beron^ du sang et dé l'af^nt ^ui aV^aient été 
sacrifiés 5. et après ^cetter révision , faire ^^ le 
plu lot pos$ibIe^ la paix avec la France. 

Mais les derniers revers dés armées répu- 
blicaines avaient coïncidé avec le nouvel ordre 
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de choses qu'âne constitution nouvelle ve- ^••fp« 
nait d'établir en France. Le Directoire exé- 
cutif prenait le timon dans des circonstances 
peu favorables au-dehors ; et son installation 
s'était faite sous de plus funestes auspices au* 
dedans. 

Le même jour que les armées républicaines 16 .t 17 
passaient le Rhin , les assemblées primaires e^Tt'-j 
avaient été convoquées dans toute la France, ••p**^*^- 
pour accept^f* la nouvelle constitution, et 
celles de Paris s'étaient ouvertes. Deux par- 
tis s'y disputaient le pouvoir , celui des répu- 
blicains anti-anarchistes et cehii de^ anciens 
jacobins» Les premiers avaient sauvé la Con- 
vention aux journées de prairial : mais soit 
qu'ils missent leurs services à trop haut prix, 
et que la Convention commençât |à 3e trou* 
ver fatiguée par la reconnaissance qui leur 
était due, soit que le pouvoir absolu, col^ 
lectif ou personnel, nç puisse supporter au- 
cun lien qui gêne , la Convention , continuant 
à suivre son système de contre*poids tendit 
à se rapprocher de ceux qu'elle avait vaincus 
au premier prairial, pour les opposer aux 
vainqueurs. Les assex];iblées primaires se trou- 
vaient divisées par les nuances d'opinions ; 
mais le souvenir du terrorisme y rallia les 
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î* 5^; esprits; et ce souvenir était soutenu par le 
parti royaliste et par celui des cours étran- 
gères^ qui virent l'instant où leur plan allait 
réussir* On avait amené la Convention à ren- 
dre à leurs troupes les armes qu'elle leur 
avait ôtées le premier prairial. Il fallut qu^à 
cette époque les comités ne vissent point d'au- 
tres ressources à employer. En armant ce 
qu'on appelait les terroristes^ et en leur ad- 
joignant cette section du faubourg Saint- 
Antoine 'contre laquelle naguère les autres 
sections de Paris avaient marché et qu'elles 
^ avaient désarmée , on était bien sûr de les sou- 
lever toutes. Lesdeux partis oppbséï( , la Con- 
vention, toutes les sections de Paris criaient 
également vive la république i et la grande 
majorité se croyait bien : i^încèrement répu- 
blicaine : mais dân^ chncun des partis, et 
sous s^es couleurs^ étaient toujours des hom- 
mes qui, ou par intérêt, ou par leurs an- 
ciennes habittides tenaient aux opinions mo- 
narchiques ; ceux-<:i , n'osant se montrer à dé- 
couvert , ne pouvaient servir leur propre 
cause que tacitement, par des voies détour- 
nées , et sur-tout en tâchant de porter à de 
fausses mesures'ie parti dans lequel ils étaient: 
d'après leurs calculs , les deux partis^ altèr- 
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Hâtivement vainqueurs ou abattus, finiraient x>^p- 
par s'user l'un par l'autre, et laisseraient ainsi 
maîtres du terrain ceux ,qui , dans les deux 
partis, s'entendaient de lait, se connaissant 
ou ^ans se connaître , et tendaient au même 
but. Dans cette crise, que l'on croyait la der- 
nière, on déploya tout ce qne sept années 
d'expérience révolutionnaire avaient appris* 
Si l'Assemblée cédait au vœu des sections, 
une nouvelle législature recommencerait , 
semblable à celle qui, succédant à la côns* 
tituante , renversa la constitution ; si la Con* 
vetttion tenait à son plan, ce qu'elle fit, 
on avait les chances d'une guerre civile, et 
cette guerre commença. L'historien ne peut 
pas se borner au simple récit des faits : les 
nœuds qui les unissent sont trop fins, trop 
déliés pour qu'il suffise de les -montrer à la 
sagacité du lecteur. Le voile dont se couvrait 
chaque parti est trop épais : on peut le sou- 
lever; niais le temps qui doit le déchirer n'est 
pas arrivé : que l'on ne blâme donc- pas trop 
un témoin désintéressé, de donner comme des 
réalités, ses aperçus , résultats des recherches , 
des rapprochemens d'événemens postérieur^*' 
qui ont servi à éclairer sur les événemens plus , 
anciens. 
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X.* EpB L'Assemblée avait pris le même système 
que l'étranger aTaitjusque-là employé contre 
elle y celui d'armer successivement les partis^ 
et de les subjuguer tour- à -tour l'un par 
l'autre Après les journées de prairial , le parti 
qu'on nommait royaliste gagna en force ce 
que le parti terroriste perdit : aux îournées 
de vendémiaire , celui-ci eut sa revanche , et 
le contraire arriva. Mais ce système de con* 
tre-ppids qui nécessite un mouvement con- 
tinuel ne conduit au repos que par le frotte* 
ment qui use , ou par la lassitude ou par 
l'inertie qui paralyse, lorsqu'une force com- 
primante survient et détruit toute action. 

Dès les premières dispositions de l'Assem- 
blée, on put en prévoir L'effet : on pressentait 
bien aussi qqie la constitution, quelle qu'elle 
pût être, serait acceptée , d'abord parce qu'on 
n'avait rien de raisonnable à y opposer, et de 
plus parce qu'une constitution présentée en 
masse et, sans examen à une nation assem- 
blée, est toujours et nécessairement accueillie^ 
sous peine d'une anarchie plus funeste. Mais 
lorsque l'on vit la Convention se réserver la 
nomination des deux tiers des membres de la 
prochaine législature et les prendre dans son 
sein; de tous côtés, les clameurs s'élevèrent 
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contre elle j on l'attaqua par ses propres prin- x.* «p. 
cipes» Les oratears d'une section lui disaient 
à sa barre : « Méritez notre choix, ne le comi- 
ce mandez pas ; vous avez exercé une puis* 
^ sance sans bornes ; vous avez réuni tous les 
« ppuvoirs, celui de faire les lois, celui de 
<( les réviser, celui de les changer, celui de 
a les faire exécuter. Songez combien le des- 
<c potisme militaire fut fatal à la république 
<c romaine » ! 

Lia Convention , s'écartant du principe 
qu'«lle-même avait reçu de l'Assemblée cons- 
tituante , et qu'elle avait rigoureusement 
^ nraintenu , la forée armée est essentiellement 
obéissante ^ venait d'assurer l'acceptation de 
son décret de « réélection des 'deux tiers en 
s'^mpressant de provoquer l'adhésion prompte 
des armées. On oublia alors tout ce qui avait 
été dit lorsque cette grande vérité fut éta- 
blie, que l'homme de guerre, ayant engagé > 
à terme sa liberté civile, n'était plus en état 
de voter libremetit ; que soumis à des lois 
différentes ^e celles qui régissent les autres 
citoyens, il était aussi temporairement sou* 
mis à une volonté autre que la volonté géné- 
rale : cette logique, qui faisait prévoir les dan- 
gers d'une délibération armée , resta muette 


333 HISTOIRE DE FRANCE, 

V r'Ç* devant les craintes du moment. La fatale ex- 
An 5.* 

péricjnce qa'avait faite' la première Assem- 
blée , motivait , en quelque sorte, la ténacité 
de la Convention. On ne pouvait douter que 
son ouvragn ne fût déjà guetté par ceux qui, 
invoquant ironiquement des principes que 
jamais ils n'avaient admis, ne revendiquaient 
si instamment la souveraineté du peuple^ 
que pour en démontrer la fausseté par l'abus 
même qu'ils se promettaient d'en faire. On en- 
voya donc la constitution à l'acceptation des 
« armées, et d*abord à celle qu'on avait formée 
sous les murs de Paris. Cette réunion de 
troupes fut entK>re le sujet des plus fortes 
remontrances. Il fallut que l'Assemblée en- 
tendit, sous le nom de pétition , toutes les 
vérités qu'elle ne pouvait combatti*e par des 
raisonnemens, mais que son président Che- 
-nier sut détourner et éloigner Avec dignité et 
fermeté, et aussi avec une politique que les 
circonstances avaient rendue nécessaire. La 
Convention sentit alors et il lui fut. démon- 
tré qu'en gouvernement et en politique, il 
n'y a point de principes absolus : tous sont 
V subordonnés au premier de tous les principes, 

le bien public , que l'on appelait alox:s le salut 
du* peuple. ^ ' 
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Peut-être même la Convention ne pré- »•• Bp- 

An 5.* 

voyait pas qae I'oppositioi!i dût être aussi 
forte qu'elle le fat : elle espérait que l'appareil 
de la force publique secondée par ces terribles ' 
patriotes qui avaient dominé un moment au 
Si mai et pendant plusieurs heures au pre- 
mier prairial , en imposerait à cette jeunesse 
parisienne, animée plutôt par un esprit d'op* 
position que par tin véritable esprit de* parti. 
Le foyer de l'effervescence était dans la sec- 
tion dite Lepelletier, qui, sous le nom de 
section des Filles Saint-Thomas, était restée 
unie au parti de la xour dans la journée du 
ip août,et.qui, au premier prairial , avait mar^ 
ché la première pour dégager la Convention 
dispersée ou asservie. Cçtte section, située au 
centre de la capitale, où le commerce et le 
luxe entretiennent l'aisance et les moyens 
d'éducation^ était presqu'entièrement compo-/ 
sée de jeunes citoyens susceptibles d'élévation 
dans les idées, mais susceptibles aussi d'en- 
thousiasme et d'exaltation. La disposition du 
décret qui appelait les armées à délibérer, 
excitait sur-tout les plus violentes réclama^ 
tions : toutes les mesures y avaient été prises 
pour que le vœu promptement connu des arr 
mées précédât et détetminât celui des citoyens 
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X.* £p. réunis dans lejs assemblées primaires, ce Les 
<ic députés en mission auprès des armées , por- 
tait ce décret, (( se concerteront, dans le plaa 
« court délai , avec le général en chef ^et les 
oc généraux tant de division que de brigade , 
« pour assembler /02if les défenseurs de la par. 
« trie et les employés à la suite de V armée, 
c( et leur donner lecture de l'acte constitu- 
<c tionnel ; les députés en mission près des 
« armées navales , dans les ports et en rade , 
ce et à leur défaut les commandans en chef de 
<K la marine, en donneront aussi lecture à Tar- 
a mée de terre et aux marins. Le jour où 
a chaque armée exprimera son vœu sera en- 
a suite fixé par les députés en tnission , qui ré- 
a gleront sommairement la forme de délibéra- 
a tion convenable aux localités et aux circons^ 
a to/2ce5».Les écrits publics auxquels la liberté, 
de la presse donnait un libre cours, disaient : 
« Ces dispositions sont l'inverse des prin- 
<( cipes adoptés dans toutes les républiques 
(( anciennes et modernes. A Athènes, jamais 
(( citoyen eut-il le droit de délibérer ailleurs 
(( que dans l'enceinte de la cité ? Du temps 
(( defiome libre, les commandans des armées 
<( accordaient des congés aux citoyens pour 
« assister aux comiceâ^^^ce ne fut que Rome 
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<c esclave qui vit transférer le champ de x.^Kj. 
a Mars au milieu des camps et dans ]es pro-- 
«c vinces^qui reçut ses dominateur^ et ses lois 
« des armées établies dans les {)ays conquis , 
« ou réunies sur la frontière. Voilà, disaient- 
c( ils j un exemple qui va, non pas assurer à 
<i la France une constitution solide et libre, 
n mais frayer le chemin à proclamer, un jour, 
«ici Vitellius, là Vespasien, un empereur 
« à l'armée d'Orient , un second à celle d'Ita- 
ce lie , un troisième dans les Gaules )> • La Con- 
vèntiofi répondit d'abord en faisant paraître 
l'acceptation de l'armée campée près de Paris ; 
elle fit ensuite une adresse au peuple : « Vous 
(( nous avez chargés de vous faire une cons- 
(( titution, et cette mission honorable nous 
« fai{ un devoir.de prendre tous les moyens 
(c delà rendre solide et durable. Voyez parmi 
c( vous toutes les factions s'agiter et se réunir « 
«pour renverser ce nouvel édifice : sans 
«doute leur accord cessera dès qu'il sera dé- 
a truit ; sans doute ils se battront sur ses 
<c ruines : mais quel sera votre sort dans celte 
« lutte, où toutes les chances sont contre vous, 
« et dont les résultats ne peuvent être que le 
« choix de tels ou tels dominateurs ? et vous 
« n'en voulez aucun, puisque vous avez voulu 
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x.^ Ep. a la liberté publique. Nous n'opposerons pas 
a des raisofinemens anx raisonnemens spé* 
acieux, peut-être justes en principes , qui 
a nous reprochent de vouloir conserver dans 
die Corps législatif, qui doit maintenir et 
a ne doit que maintenir la constitution, les 
« deux tiera des membres qui ont coopéré à 
a la faire, lie passé a répondu , et Fexpérienèe 
<c funeste de nos prédécesseurs ne doit pas être 
« perdue pour nous. Peu importe qu'on nous 
a accuse ; il ne s'agit ni de notre vie, ni de 
(c notre renommée, ni même de notre incal- 
a pabilité; il s'agit du salut du peuple : soyons 
a coupables, s'il le faut, ou du moins passons 
ce pour tels aux yeux de l'univers ; la posté- 
a rite nous absoudra ; et lorsque notre cons- 
a titution sera solidement établie , au tribunal 
a où nous seronscités, nous répondrons aussi : 
i a Noos jurons que nous avons sauvé la repu- 
» blique ». Mab derrière ce voile politique 
se cachaient les passions et les intérêts per- 
sonnels : ceux auxquels la popularité du mo* 
ment. donnait du crédit dans l'Assemblée, 
voulaient qu'elle se réservât le droit d^élire ; 
ceux qui jouissaient de plus de confiance dans 
leurs départemens réclamaient les principes , 
et voulaient le vœu libre des. assemblées élec- 
torales : 


t 

DE!?^XJ.IS 1789.. 537 

forales : «t Nous marcliôns entre deux écaeils , x.^ Ep, 
c( disait Guilleinardiet, parce c|ae nous nous 
f< écartons des principes : ce sont les électeurs 
(( qui lious ont nommés j.c'eat à eux à décider 
(( quels sont ceux d'^iitre nous qui re&rteront 
« Si vous faites autrement, Yous.jetipreâ: sur 
A le prochain Corps légblatif une defaVéur 
tf qui pourra nuire l^eaùcoup à seï apéra**» 
« tions ». Talliein et Chétoier , alors unis V s'ef- 
forcèrent de combattre cet tavis , et réussirent 
d'abord à Técartec par la fonne usitée. de la 
question préalable. Il était aisé de! prévoir 
qu'à la fia l'évidence des principes forcerait 
la Convention à se dessaisir du pouvoic 
d'élire , qu'elle s'arrogejait ainsi contre le vœu 
de la nation. Vainement Louvet, qui s'était 
rallié, à l'opinion contraire , disait par un 
jSiophisme spécieux : c<,On ne doit consulter le 
}« peuple que sur les choses ; le moment où. 
lie vous le consulteriezsùr les. hommes serait 
uti celui où toutes les malveillances ^ toutes les 
;c( haines, travaillenaient^ et finiraient par 
l« amener la guerre civile ». On lui répondit 
que c'était précisément au peuple qu'il appar- 
tenait de délibérer sur les. personnes , et que 
tout était perdu quand l'autorité remplaçait la 
liber# dans les élections* Enfin Guillei^ar- 
Tome y. 22 
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^|P; det revint à son opinion » Fappuya; et une 
▼oix ayant crié : Se ne tetnetirai mes pou-' 
i^oirsqu^ entre les mains' de mes commettant ^ 
de qui je les ai reçus, ce trait de lutnière et 
de Térité frappa tons les •esprits. La discus- 
sion fat fermée ': on rapporta le décret- de la 
veille 9 et le nouveau décret prononça que 
la réductiùn de VA.sHpiblée aux deux tiers 
serait f mie par la pcde des cofps électoraux j 
Si les oppositions eussent été franches et 
de bonne foi ^ c^te capitulation entre les prin-' 
cipes et les ciroonstimces aurait dû les faire 
cesser; mais toufoors on avait éprouvé que la 
condescjendanoe avait encouragé Poppositioir, 
parce que ceux: qui la dirigeaient fie vou^ 
laient amtre chose que la discorde. Ce fut 
alors ijia'tei vit arriver deux députations de 
sections qui, armées: des principes depsis si 
longtemps pinclamés j vehadont reprôoher k 
la Convention ^atteinte qu^èlle^aiéme y por^ 
tail 9 et aô plaindre, a^ec duoreté et avec amei^ 
tume , de la téuïÀofi de troupes nomèpeuses 
dans la cajutaie ; et cettte dureté içèÀie était le 
motif qjii isendait tpalheqweusemeqticette^'éa-' 
nion indispensable* La Conv^ition , qui • n«^ 
s'était soutenue que. par la >ieotiiude de ' ses 
principes^ forcée deudévier , n'avait plUs de 




1 

l:«^([îaFCe que dans ràppareil de là force. Ses x.* eJ». 
«dVcrsàires Tavaiettl habilement réduite à 
tetle alternative, oti de Voir bientôt son ou- 
vrage cfétruit,ôade!ès6uteilir par lès armes, 
tl était aisé de prêt oîr qii^une assenibléè slô- 
toatumèe' àtr pouvoir absolu prendrait ce 
dernier partie tes' diàcdurs des deux âéctibnk 
furerlt donc rigoureuBeîhièni imprôuVéVj et 
cependant leurs oi^àteurs , ayant obtétiti' të 
qu'on appelait lès hônhétirs de la séance, de- 
vinrent témoins de Tuddlisbion triomphante 
des députés' de Parméfe campée isous lès 'lïîtrrs 
de Paris , qui venaient déclarelr Paccef^tàiidn 
ùnariimé qu'elle' avait faite dq, la constiturtiéh 
et des décrets; . t; i > 

• Celui àe ces décrets qnî J)oi:tait ^oûV tîttë'i 
fnojvns de terminer la reVo/i/iCio/z y et dui^itetf- - 
crivait la réélection des deux tiers', exditaft 
sur- tout de ' nombreux mùriiiu rés 'j oti 'rib 
voyait pas non pluis àans inquiétude les dw- 
posilîôils militaires • multipliées que -feisalt 
la Convention, La sèCtiOri 'Lepelletiër , celle • 
à qui étaient dus les succès du premier ^rair 
rial'^ apporta une pétition touchante y tnaià 
fermé '^l énergique. 'BlIé y disait que l'appa- 
reiï menaçant qui indignait les citoyens , rap- 
pelait 'celte époque dii lé Gouvernement mltr- 
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narchiqae, s'entourant d'une armée , alarma 
d'abord, puis indigna les états - généraiix 9 
hâta ainsi la révolation, et lai donna une 
direction qui fut la première cause de sa 
perte ) et qui amena par suite les calamités 
qui désolèrent la France. Plus l'opposition 
montrait d'énergie, plus la Convention re- 
doublait d'efiforts pour la, contenir et la ré* 
primer. Aux mesures militaires on joignit 
celle de relâcher tous les terroristes incar^ 
cérés depuis le premier prairial* Alors l'ai- 
greur et les plaintes redoublèrent La fidèle 
section Lepelletier , qui les avait combattus 
et désarmés, vint se faire entendre de nouveau: 
n Lorsque nous avons réclamé, disait*e]le^ 
€( ponti:e. la mise en liberté des bri^nds , on 
a nous a répondu qu'il fallait les nommer. £h 
a bien ! nous nommerons Thomé, Cornet y 
<c Jbi^i^ memBres du comité révolutionnaire 
(( ayant le 4 prairial j nous nommerons Calpet, 
<c Nassi, du comité civil. Ces individus ont été 
tK mis en liberté , et ils délibéreront à côté de 
ce nous sur l'^icceptation de la constitution 
<c républicaine d. Les sections de Paris nq ré- 
clamaient pas seules } Chàlons envoya une 
adresse, où les pétitionnaires . disaient aux 
r^présçntans que leur décret était attenta- 
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toirc à la souveraineté da peuple, a Lacon- x/«çi 
a fiance, ajoutaient-ils, ne se commandé point : 
« décréta seulement (jue vous êtes rééligibles , 
<c et le peuple ne se trompera pas d. Dans les 
départemens du Midi ; les anciens jacobins ,- 
sous le n'om de compagnies du Soleit," eket- 
çaièut des .vexations et des pillages ' 'contre 
ceux qui se nommaient eux-mêmes patriotes 
de 8g ; et dans l'Ouest ; l^s Chouans . soute-- 
nus par les croisières des escadres anglaises , 
86 portaient aux plus terribles excfès 'côtltte 
les républicains. Les Anglais firent à Saint*^ 
GUles un débarquement qui n'avait d'aùtr^è 
but que de laisser sur le continent des Fran^ 
çaU émrgrés , des armes et deé mùniÀons. Vn 
v^aisseau pavoisé s'approdhWtfô la côte , et Tes- 

cadre s éloigna. 

Le Gouvernement: àttàbùéde toutes parts; 
faisait face à tout : l'esprit républicain régnait 
alors : et tandis que la Convention était tour- 
mehtée et Contrariée dans .4es dispositions 
législatives ou constitutionnelles , le ipouvoir 
des comités , comme agens du Gonverne-- 
ment et de Fadministration , était par-tout 
craint et obéi.* Oe qui inquiétait le plus les 
chefs conventionnels, c'était l'influencé du 
royalisme qu'ils pressentaient daxis la lutté étà« 
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y ^p* blie entre eux et les sections de Paris , ettnéinç 
beaqcpup d'assemblées j)rin]aires.,P4paâxitce& 

mouYçmens intérieurs • combinés avec cenic 

• • . • '. , » . , 

qu'a vaien t p ré parcs d u dehors les co^rs étran- 
^ères*^ et sur-tout le cabinet de,L{]^ndre!S^ an 
ayait v^rieparaître/dans la capitale quçlquea 
!Franç^i^ émigré^^! JQe^si hommes ,^ii;oip$ia«* 
qyief$«,et plus ju&tçs^qv^eMe^ j^po^itfulre? 4a 
poqyoir,. .voula^n^r qqç ,, souS; )i^ j^énoipina* 
lion ,de. ;i^éfugiés ^ <)n(jmppelât 9^ .spitx 4^ leur 
P^^t^j^e ceç citoyens, fqn4aleurs dq ,1a liberté^ 
qi^l^ l^^r^ime de.Ia 4ej|^f eur avait 1.09 - premiers 
R9HT^y ?^ . ?* fof fiés'. dÇ; se réf eçypr ^ poi^r des 
temps meiillejUra : tç|a,étfdent pluaiefirs-mem-* 
W .4?î;i'}'i^!?^wH}p? coWtituaqte j patriotea 
^Ç^» iP?[F"?î?^? j^ft^^ îde . la révolution ., et sé- 
parés également des royalistes quifomepùient 
raj:)^rclivç , et ^des patriotes simulés qni agis- 
saienli^ sourdemeRt pour le royalxamc v ^^^^ 
la crainte et la méfiance ;ne pernpKrent point 
d'apercevoir les diverses nuance^ j et Tp» se 
b^tî^ d'envelopper dans, la mêmç ;mp^re de 
police Xoxxs ceux .qui avaient quitté;le sol do 
la République j ,un » d,4çr.^t prononça .contife 
eux l'ordre de spr|;ir dp Paria et de .la Fl;anoek 
dans un court délai. On entendit alçrs A la tri- 
b ane légUlaUve j^ déngpoei: une j^\mp^ lietxim^ 


] 


DEPUIS 1789, 345 

qa'ùn' esprit supétiéto avait déjà fait distinr x.* ^^ 
guer , et que son «ëlé désintéressé poiir les 
amis de la liberté t^omprôtnettait sa(ni mena* 
gémènt. Lègtnàte ; cntithn par son patrio- 
tisir^ë é^dtisiF, ■âêhohçé Taiïifbàssadricé de 
Suède, illFe dé Nëèfker, et fetaime^ du baron 
saêdf^ Staël. Le dac républicain ,'av«c une 
éloquence tribilnitiénné j méîangéé^ de* cy^ 
nismé et de galanteritenationale , tonna âôntre 
cétÊe syrène , cette enchanteresse ^ Ici pàihme 
là plis» déterminée lies réfugiée. Thibandèàd, 
répttbUéafn moitié kiièf ère ^ pfotests^' que té» 
réfugiéisi'îje s'étaiefiîtt ik>illt laissé âédmre,> ^ 
qu'ils ]ë prouTèraiéiH ^liând il s'agirait de 
montrer leur éfiergîé contre les id^e^i^airés 
delà RépàMiqoe. La Convention sentait alors 
'toute la difficulté de sa position y elle ne se 
dissimulait pas quelle* avait à liitler contre 
une opinion fixe et bien prononcée^ tandis 
qu'elle n'était soutenue que par nn^ opinion 
"vagùejfiottantejplus générale, mais pins dé* 
pendante des eirconstànoes ; et d'eat oe qui la 
décida à se rendre à toiitprix maîtresse dea 
' é vénemens. Tallien ,' q ai le premier avait atta^ 
que le terrorisme dans toute sa ptiissance ^ 
qui n'avait ensuite repoussé !èb imputations 
de royalisme que par l'expédition sanglante 
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x*.Kp. de Quiberon, était maintenant k la tête da 
parti qae.l'on pouvait nommer convention* 
Mo\ y et qui venait d'appeler dans ses rangs 
les débris de» Jacobins. Tallieo , plus en évi« 
dence,' sentant tout le poids de sa responsa- 
bilité y éveilla l'attention de ses collègues, 
venait ; de < faire un rapport contre les émi- 
grés rçntiiés daps le Midi y et Lanjuinais ea 
ayai,t demandé rajournement et mémo le ren* 
voi au comité de législation ; ce qui en sus* 
pendait l'effet L'Assemblée étant vivement 
itgitée ,. Tallien mont^ k 4a trlbude : « Il est 
« temps , dit-il y que la vérité soit connue* Je 
a sais ce q6e l'on me prépare; peu m'im-> 
^ porte ! J'aurai le courage de le dire; lacois» 
0^ tre-.ViH^lyiioV'. se fait: on prépare des insur* 
a rectiôHs : ici , au moment qù l'on agite le 
i% Midi, où deux cents voiles menacent nos 
<c côtes , où les assemblées primaires vont dé- 
a libérer* On voudrait dépecer les Quatre- 
« vingt - quatrp départemens; on voudrait, 
a au moment où le peuple se réunit en assem* 
« blées primaires, voir couler à grands flots 
<( le sang français >>. Il termina par cette in- 
voQa.tiQn aux patriotes de $9, aux premiers^ 
amis de la liberté .: ce Citoyens de toutes les 
<c classer , au nom du salut public , réunissez* 
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"« vons à la Convention ». On voulut, sur- x.°Ep. 

An 5." 

le-^^hamp , que son discours couvert d'applau^ 
dissemens , fût imprimé , affiché et envoyé 
aux assemblées primaires. 

Celles de Paris étaient peu disposées à l'ac- 
cueillir. L'apparition des hommes incarcérés aofro«-i 
comme terroristes avait exaspéré Jles esprits: 6mV. 
dans plusieurs sections, ils furent expulsés, 
malgré le décret qui enjoignait de ks y ad- 
mettre : aillfiprs ils furent reçus avec cette 
formule, po£/r être témoins du profond mépris 
qu^on leur porte. Cette exagération d'expres- 
sions donnait la mesure de l'exagération des 
esprits. Les totts des deux partis opposés 
-étaient réciproques; et comme entre indivi- 
dufr^on ne pardonnait pas à son adversaire 
les torts qu'on avait envers lui , les exclus 
vinrent se plaindl^e à la Convention; elle 
les accueillit. Chénier , président , leur dit: 
^Vainqueurs de la Bastille, de Fleurus, de 
« JenAnapes ,les intrigans voudraient allumpr 
<c la guerre civile : les amis seuls de la tyran- 
«nie ont besoin de la discorde; ils ne l'ob- 
(c tiendront pas ; nous en jurons' par le génie 
a de laMibertéD.Cependantles assemblées pro- 
voquées par la section Lepelletier prirent nn 
o^rrêté qui fut appelé acte de garantie ^ [^ar le* 
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x/Fp. qu^l elles, mettuient chaque valant sous la 
sauve*garde immédiate ^e son as&mb^ée pri- 
p. jnstiA indîi'^) ®t subsidiairementsaus la sanve^gvde 
'''' '* de toutes les autres. Alors la Convention se 
déclara en permanence ; et alors aussi les sec* 
tions y après avoir rejeté. le dé^et sur la réé- 
JLection des deuxiiers^déclarçrentleurs assem- 
Uées primaires en permaaeuce^'M^i^^à lUns^ 
tallation d^une noui^lle législaiure. Ce fut ce 
mêm^e jour qui'arriva ia mouy^ledii pa^^age 
du Rhin par les. armées da Nord» Cet évé- 
nement fut proclamé , affiché (pour répondre^ 
4it un membre, aux placaixb des intrigaaa), 
et envoyé omj^ départemens par des courriers 
extraordinaire^!. En même, teimpâ Ufie dépUr 
tation dfs$ milit^ipes- inir^lide^ tint apporter 
leur acceptation /d^s décrets^çon testés, et offrir 
à la Convention /er^5/a^,<fe hurs bras^ les 
sections dn faubourg $a)ptrAii.tditie vinrent 
aussi apporter leur adhésion }:ejt .la capitale se 
trouva partagée, en deux partis : cekii des 
citoyens formés en assemblées élémentaires 
et qui connaissaient leurs droits /et celui de 
leurs représentans soutenus de Jeurs pouvoirs 
et de la frrce airmée. On pu t; prévoir l'etlgage^ 
jment et l'issue : c'était déjà, beaucoup d'avoir 
I jsnis les partis en présence. L^s sectioja& ezi« 
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voyèrent des commissaires au camp sous Pa- x.«Em 
ris. La Convention rompit cette communi-^ 
cation , et mêjne toute correspondance avec 
les ^départeâiens». Mais loin d'en imposer , 
cette sévérité aigrit les esprits : une section y 
celle dite du. Théâtre français,, vint déclarer 
-à la Convention que , malgré ses mesures t^; , 
rânniques, elle avait trouvé lé moyeii défaire 
parvenir une. adresse aux armées f et cette 
adresse^ rédigée dans le style le plus virulent, p.iutuii 
e^ remplie de reproches amers contre la Con- 
.vention, circulait déjà imprimée» Celle-ci ne 
crut pas. defsadignité d'y répondre par une pro* 
•damaticm , ni même de donner le signal da 
danger en se mettant en permanence. Cepeu'» 
âaM la .totalité des assemblées primaires de 
Paris avaiveniémis leur vœu contre les décrets 
.dé réélection ; mais on annonçait dans la Coif« 
? vention que la 'mafjorité des assemblées pri- 
-unaires des départemeus y avait adhéré^ ^' * 
• La ^év^olntioÉii'afvait jamais présenté d'^ép<$- 
qute qui vsainsfrapper d'horreur et d'indignité 
tion , méritât néanmoins davantage Tattentiom 
de Fobservateui^.' Cette lévdifilidn semblait 
taucher à son ternie : la Convention était ^air«- 
^enue à la fin d'une carrière oii elle s'éïàit 
trouvée toat^à'^la-fois agent et • victin^é ^ea 
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Vf?' -crimes les plas atroces, de la pi as horrible 
tyrannie qui eut jamais pesé sur un peuple* 
Le moment était arrivé qui devait décider si , 
. après six années de troubles , de baines , de 
dissensions civiles et de guerres étrangères ^ 
la nation française saurait se donner et main- 
tenir une forme de gouvernement qui lui con- 
servât la liberté pans licence, et Tassujettit k 
nine autorité sans despotisme. C'était déjà la 
troisième constitution présentée à l'accepta- 
tion du peuple. 

A l'opposition des sections de la capitale y 
' on se hâta de répondre par le Tœu connu 
;âes départemens. Les comités annoncèrent 
d'abord que les prpcès- verbaux arrivés de 
Cronte * quatre départemens déclaraient la 
;Constitution acceptée à l'unanimité, et. les 
décrets de réélection à une immense majorité. 
Aussi-tôt on chargiça la commission des onze 
du dépouillement des procès -* verbaux en- 
voyés par les assemblées primaires.^ et cette 
mesure fournit encore des ;motifs ou des prér 
iteztes à: de nouveaux murmures. De part et 
d'autre, tou^ ménagemena étaient. écartés. La 
action Lepelletiec publia: .un arrêté qu'on 
put regarde* comme le premier manifeste de 
^guerre civile. Cette iili{>ortarïce , très-just^ 
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en principe j qu'on attachait à la réélection x.'Cp^ 
de cinq cents membres, malgré qu'il s'en 
trouvât cependant deux cent cinquante d'ex- 
clus, prouvait la passion et l'esprit de parti 
dirigés par ceux dont l'intérêt saisissait un 
motif juste pour ^n faire une application exa- ' 
gérée, et que l'expérience funeste dé la pre-' 
miëre assemblée combattait victorieusement 
Mais l'esprit de parti, lorsqu'il s'est mis aux 
ordres de l'intérêt personnel, ne. tient plus 
compte de l'intérêt général , ou ne le re« 
garde que comme secondaire. Les grands di- 
recteurs de ces mouvemens pouvaient ausysi 
se flatter avec vraisemblance, en se fondant 
3ur les épreuves du passé, que le vœu de la 
capitale donnerait l'impulsion aux provinces. 
On avait mis la Convention dans l'impossibi* 
lité de reculer , et la force armée était entre 
ses mains : on avait donc amené , avec beau- 
coùpd'art et une profonde politique, les évé- 
nemens qui eurent lieu bientôt après. 

A la liste des acceptations successivement 
proclamées par la Convention, ses adver^ 
sairés opposaient d'autres listes.. Outre toutes 
les sections de Paris, excepté celle des Quinze- 
vingts au faubourg Saint- Antoine, on citait 
comme ayant rejeté les déiçrets.du x3:fructi« 
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x.« Ep. vention.Oti publiait qu'à Rouen^les^^rror^f^^ 
mis en liberté s'étaient rendus maîtres des 
assemblées ; ^ et qu'après en avoir éloigné 
tout ce qui ne leur était pas dévoué ou sou- 
mis j ils avaient pa|couru la ville , en criant 
pii^e les Jacobins I pipe la Montagne! Des 
désaveux de quelques assemblées primaires 
. citées comme ayantadhéré aux décrets, furent 
consignés dans les papiers publics ; d'autres 
se plaignirent que les deux objets de délibé- 
ration, la constitution et les décrets , n'eussent 
X pas été présentés séparément , et qu'on eût 
nécessité de la sorte un assentiment ou un 
rejet collectif; d'autres, que ces décrets eus- 
sent été présentés impérativemenl^à l'accep- 
tation ; enfin , une section de Paris , celle dite ^ 
de la Fraternité, déclara qu'il ne pouvait y 
avoir de recensement légal que celui qui avait 
élé fait dans les chefs- lieux de départemisnt , 
publié et affiché danschaque commune, et ap- 
porté par deux députés chargés spécialement 
de faire avec la Convention un recensement 
général. 

A toutes ces difficultés la Convention ré- 
pondit par un décret qui fixait la forme et 
le jour de l'ouverture de sa nouvelle repré- 
sentation constitutionnelle. 

Mais 
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Mais déjà Pexemplef de Paris avait exereé x>'eb. 
son influence accoutumée sur plusieurs' dé^ . 
partemens ! des émeute^ , dés soalèveméns 
partiels avaient agité plusieurs chefs'^Ueax* 
A Chartres * tin membre de la Convention, 
lierdlier 4 se dévoua'atvéo -cet hiérôïsfnë 'c|uè 
les annales d'une réptiWiq lié doivent cohèef- 
veri à. ]a postérité. Dés troubles ' itlsïÂ'f Ss' dàrfs 
le district ^e Cbâtcau-Titetïf , ail dépatrt^m^tit 
d'Eurô^t-^Lôlt, 4'y»arvaienr fait envoyé Jr èti 
mission î il devait surveiller les mimiBuVres 
d'émiasaires qui éntravàiéfnt la ïibrè circula^ 
tien des'grains potn^lPà^provisionrtéiàe'W'dés 
arméeset de lacapitaîe. L'âssèihbléè prinidire^^ 
par ube application- abusive dés pritucipés 
de la souveraineté dii peuple, s'était permis 
-des actes de souveraîtiélé locale, en s'empa- 
rant^es'càiëses publiques; et en ordonnant à 
des agens du gouVérhement àe quitter S(fh 
terriloirei Les motifs s'ecrets de celte conduite 
se manifestèrent bientôt ; la statue' et Parbré 
de la liberté furent abattus^» On se livrait dans 
Cbârtres^'à d^ pareils excès* Letellier s'y teri* 
dit t là une multitude fùrîeùse l'obligea de âb 
rendre de sa demeuré à Ta' maison commune'^ 
accompagné des magistrats du liéut'Ôn le força 
à saiV'^6 'dans les '.rues -une ' proclamation ta» 
Tome y^. a3 
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An 5. 


x.vE|^. multueuse qui fixait le prix da pain^ et' où 


des cris de viue le roi se firent entendre^ De 
retour^ Letellier dit à ceux qui raccompa- 
gnaient :.« Je n'ai pas dû me donner la mort 
c(.en public, au risque de vous faire assassi*- 
<c ner »• Il leur fit . voir un recueil de quel* 
ques maximes de morale qu'il avAt compo- 
sées.; puis, dimanda qu'on le laissât seul , posa 
^fir sa table une lettre aux comités de gou- 
vernement, et se tua d'un coup de pistolet 
Il se justifiait dans sa lettre sur les actes des 
arrêtés, que 4a. violence lui avait arrachés. 
^ Que l'on ne m'accuse p£^s de lâcheté , y di- 
« sait-il 9 pour ^yqir rendu des arrêtés qui 
«étaient inej^éçvi^arbles,. dans la vue de sau-* 
a ver des magistrats que ma résistance aurait 
<cfait massacrer. avec moi : j'ai Voulu épar* 
«gner. le sang,* et. pe verser que Je mien; 
«j'ai pensé. que ma mort volontaire serait 
a plus utile à la république qu'un assassinat, 
a J'ai ré.tracté ces arrêtés par une lettre que 
ii j'adresse aux. autorités constituées.)). L'his- 
toire^n'afifre pas d'exemple d'un dévouement 
plus tranquille et plus motivé. Letellier avait 
été député ^e Melun aux états-généraux ; il 
,était du nombre de ceux qui, peu jaloux des 
honneurs de la trit>une, y mpiitaient rare- 
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ment, laissaient faire le bien sans s'eaipl-es' x.^Ep; 

• • • An 5.* 

ser d*y paraître, étévitaietitde prendre part 
à ce. qui se faisait de mal. Doué d'une élo- 
quence douce et persuasive , il s'était rendtl 
utiliB :dans plusieurs missions difBicih^ , lors^ 
que la. modération entreprit de réparer les 
ravages de la terreun Le rapport de cet évé-^* 
nementfut terminé pér Foraison funèbre de 
Letellicr jetroratêjur, s'arrêtant aux circohs-\ 
tances actuelles, cita des lëtti^eà' qui y^rou-^ 
vaient la correspondance d^s agitateurs de 
Paris avec les meneurs de l'émeute k Ciiàrii*es. 
cciQael bataillon, dît-il , revenant d'^ri c6m- 
<c bat. sanglant, peik-se glorifier d'avoir fait 
a. pour la liberté plus de pertes et plus dé 
oc sacrifices que la Convention » ? PJus elle 
sentait! l'étendue et l'importance dei ces sa- 
crifices^ fflus elle, se: croyait en drbit^e's'èii 
assurer if prix ; aax obstacles elle opposait 
la Fapidité:ile Xes: déterminations. Oti pro-" 
cUtnai y au liom dw peuple français l'uocep-* 
tation de la institution par les assiBolbléès 
primaires 9 et ses repriâsentans entetldirent 
cette proclamati<)n debout et découverts. La 
majesté ûài peuple ne' reçut jamais^ dé si pro^ 
fonds, k'espects et de si solémnels hommagea. 
OiT.déclara ensuite que les décret» des 5 et 
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3^-'Pp-. ((lui obéir ». C'était le tocsin de la gaérre 
^ ^ çiyile. Quelques sections héaiitèrent j d'autres 
y adhérèrent pleinement. 

Paris offrait alors k l'observateur des pas-^ 
sions publiques un contraste , frappant entre 
Tagi talion d<^s partis et la tradquilie indiffé- 
rence, du peuple. Les corps délibérans étaient 
en guerre ouyerte, et tout filait dans la ville 
çommç aupara.vant. Cette époque rappelait 
celle de la Fronde , lorsqu'on sortg^it d^s bals 
et des spupers pour aller se battre dans les 
faubourgs ou dans les piailles de la banlieue , 
et que les ad versaires. ,. s^e jrettouyant le soir 
dans les cercles , se racontaient lei;irs. exploits 
de la journée. La Convention célébra alor$ 
une fête funèbre en Thonneur des ptctimes de 
la tyrc^np^ie décempirale , et bientôt d'autres 
victirnes devaient tomber. Un appareil lu.-» 
cubre, des co^tuin^s, de deuil ^^ une urpe funé- 
raire voilée d'uq crêpe noir , surmontée d'une 
palme, environnée dç cyprès, des chants f^-' 
nèbregi^ exécutés par le conservatoire de mu- 
sique , tout donnait à cette solennité un carac- 
tère sombre et imposant. Tallien choisit ce 
moment , et annonça la guerre civile : Le 
ivy.alisme ^dïi-il y aiguise ses poignards^ qufi 
h\ r^PMbliça^ns^répcirenf boiiclier-^JJ^^ifir 
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HOU monta à la tribune, et fit , au nom des %.*Tv^ 
comités de salut public et de sûreté générale » 
lin rapport sur la situation de Paris. Il traça 
la conduite de diverses sections ^ et se récria 
sur la prétention des Parisiens qui s^obstî- 
naient à voir toute là France dans leur ville: 
« ijOL souveraineté nationale , dit- il , ne sera 
c( garantie que le jour où les Parisiens seront 
<( enfin désabusés de ce préjugé. . . . Laissons 
«aux royalistes l'affreuse initiative dé' la 
(( guerre civile* Que la foule des bons citoyens 
(c accoure! Patriotes de 8g, hommes du i4juil- 
<clet, vainqueurs du xo aont, victimes du 
<( 3i mai, libérateurs du 9 thermidor, ve- 
(( nez tous ; placez* "il^us dans les rangs des 
« vainqueurs de Fleurus » l Gomme Tarrôlé 
des sections était le cartel de la guerre civile 
envoyé 'à la Convention, elle paraissait Pac- 
cepter par ce discours officiel, et déjà les partis 
étaient en armes. Sur la proclamation des sec* 
tions*, les électeurs s-étaient irassembl^s au 
Théâtre français j une force armée convoquée 
publiquement les entourait Alors là Conven- 
tion ordonna que lés magistrats qui compo^ 
saient le directoire du département de la Seine 
se transportassent au Théâtre français , et y 
fissent lecture du décriât q^ui prescrivait bi 
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X.' Ep dispersion du corps électoral ; mais aussitôt 
la foule sortit de Fçnceinte et entoura lea 
magistrat;» y les flambeaux furent éteints ^ les 
Iiuée^^ les cris , les vociférations empêchèrent 
que la loi ne pût être lue. Les comités y en« 
voyèrent immédiatement un corpis de troupes 
chargé de s'ast^urer de la personne des élec-* 
teurs; mais tous s'étaient, dispersés. Alors lea 
hons esprits purent se croire placés entre ces 
deux écueils , ou les désordres et les horreurs 
d'une nouvelle révplulion, ou le retour du 
système . de la terreur. 

Le décret de réélection des 5 et i5 fructl-( 
dor servit de motif ou de prétexté ^ mais il fut 
évidemment la cause dm dissensions. L'obli-* 
- galion imposée aux assemblées électorales de 
considérer cçmme loi de Pétat l'acceptation 
proclamée de ce dé^cret , . avait précédé la 
, . preuve nécessaire à la conviction ; ceux qui, 

ne voulant pas de la .constitution républi- 
caine, avaient çepejiidant . cru nécessaire do 
l'accepter par politique ,îa'étaient réservé les 
moyens d'en gêner réiabliitsement^ et la 
proniptitude de l'assemblée avait étonné la 
bonne foi et servi la malveillance^ La section 
Lepelletier était devenue le centre de, l'insur^ 

/ reçtion :. un comité civil et un consieU mili- 
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taire y furent formés. Plusieufâ sections, au x.*Ep, 
premier signal d'alarme , . y avaient envoyé 
du secours. On s'empara d'un dépôt de che*- 
yaux destinés au;^ , armées ; on en composa 
a la hâte une troupe de cavalerie, et deux 
pièces, de canon d'un faible calibre furent 
amenées. Alprs.la Convention donna l'ordre 
que cette section fut cernée et désarmée. Me- 
Mou, général et ex- constituant, fut chargé 
de celte expédition difficile , et que l'exemple 
du passé rendait délicate ^t périlleuse. Les 
troupes çectionnaires ayant refusé d'obéir au 
décret, l'ordre fut donné de déployer la force^, 
Les troupes de ligna qui composaient la co- 
lonne d'attaque n'avaient point d!opinion faite; 
el^qs obéissaient , sans empressement , mais 
n'étaient pas disposées à refuôier d'obéir., La 
nuit était avajicécî, et les pourparlers s'éta-T^ 
blirent entra ]es ç);iefs. militaires et les çYj^^ïa 
des insurgés : çeux-cinepouy«^ent plus voir 
Iftur sûreté que dans la résistance ; les«autres 
jie pouvaient pavS. trouver, la leur diansdes 
actes de violence , :méme suivis du succès. 
Lorsqu'aprps.qçtle journée fatale le général; 
M^nou fut destitué et, mis en jugement, il 
n'eut qu'un mot, adiré pour réduire ses jugea 
au silence : ali'iafortuj^ç Sailli.,, d'après Vordre 
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X.* E|r. (( formel de l'Assemblée nationale , et requis 
OC par la municipalité de donner force à la loi ^ 
ce fait tirer, sur le peuple; son sort m'a dit 
« mon devoir ». Mais la Convention ne pou- 
vait "plus lutter contre la nécessité : Menou 
fut déclaré coupable de bante trahison , et 
remplacé par Barras. On adjoignit à eelui-ci 
trois de ses collègues à la Convention y Del-* 
mas , Goupilleau et Laporte ; on remplaça les 
généraux qui venaient d'être destitués : tout 
faisait présager que le moment de l'explo-- 
fiion n'était pas éloigné. A la dernière pro- 
clamation de l'Assemblée y la section Lepel- 
letier avait répondu par un manifeste où les 
expressions n^étaient plus ménagées , où les 
formes n'étaient même pluà gardées. « Qu'a- 
a vez-vous fait depuis la convocation des 
a assemblées primaires? Vous avez attenté 
K à la souveraineté du peuple par vos décrets 
a des 5 eti5 fructidor; vous nous avez in vos- 
« tis de troupes pour nous effrayer ; vos co- 
« mités ont revomi dans la société tous les 
H agens et les suppôts de la terreur j voua 
« avez applaudi à Votre barre à leurs pétitions 
c( incendiaires ; ils ont comprimé par leurs 
« vociférations ceux de vos collègues qui 
fc avaient le courage d« vous dire la vérité. .,•. 
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« Vous ave?ç marqué des victimes; vous avez x/e^, 
9 renouvelé ^es proscriptions de Marat et des 
« montagnards ; vous avez trompé vos conw 
c( mettans en vous attribuant la majorité sur 
a les décrets des deux; tiers ; vous, avez osé 
<îc traiter d'intrigans et d'assassins des hommes 
« que nous venons d'honorer de notre con- 
^ fiance.,. ', Jeless les yeux sur vous-mêmes} 
ce vos vétemens sont teinis du sang de Tinno-» 
^ cence.... Des milliers de vqs -commettans 
<( égorgés, des villes détruites, le commerce 
<f anéanti, la probité proscrite, l'immoralité , 
<c l'athéisme et la famine organises, le trésor 
(( public dilapidé. . . , Voilà votre ouvrage. . .• 
c( Tout ce que nous avons fiait, la justice , la 
çc raison, les principes, nous donnaient le droit 
<c de le faire. ..^ et si les représentana de la 
<c nation n'ont pas su mourir à leur poste^ 
^ lorsque la patrie était en danger, les repré- . 
<< sentes sauront y mourir, s'il le faut, pour 
((maintenir leurs droits.... Tout l'appareil 
tt de la force est réuni autour de nous : ce- 
<r lui quj, cra:int dans une semblable position , 
<( ou juge du mal qiai peut lui arriver par la 
Q mal qu'il a fait luimême, ousentqu'il exerce 
% un pouvoir qui ne lui appartient plus.... » • 
l^ ÇoQyeQtiQu aiVait déclaré qu'Ole éiai^ 
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X.* Kp. décidée à périr , sHl le fallait , pour exécuter 

^ * la loi Il ne restait plus d'arbitre que 

l'épée. Les troupes sectionnaîres se rangè- 
rent en Bataille , et occupèrent les rues de la 
Loi, Vi vienne, les boule varts adjacens, et 
toutes les avenues de la rue des Filles Saint* 
Thomas. C'était ce mên)& quartier qui le 
lo août, avait soutenu le château, et qui le 
5i mai avait délivré la Convention. Mainte- 
nant tout cet espace était cerné par les troupes 
de ligne. Il était neuf heures du soir. Le ré- 
sultat des communications entre les chefs fut 
que Menou s'engagea à faire retirer les troupes,, 
à condition que les sections se retireraient 
.elles-mêmes 9 mais pourraient cependant con« 
tinuer leurs délibérations paisiblement et sans, 
armes. L'ordre était de les désarmer , et d'arrê- 
ter les chefs : cette transaction ne fut point 
ratifiée par }es comités, et causa la destitu- 
tion du général. Les sectionnaires ne se s6« 
parèrent point : quoique cette nuit fût fort 
^pluvieuse , ils la passèrent sous les armes dana 
les rues où ils étaient postés. Dès que l'or^ 
fut informé dans Paris de l'appareil menaçant 
et rigoureux dirigé contre là section Lepelle-^ 
lier, toutes les autres sections , même les plus; 
éloignées, y envoyèrent du secours* On battit 
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^a générale; et avaat que la conciliation faite x.* Ep. 
par Menou fût connue ^ trente mille hommes 
avaient pris les armes; des généraux j parmi 
lesquels on remarquait Dânican, Duliaux^ 
Maulevrier^ se mirent à leur tête; et l'on fit 
À la hâte quelques dispositions nécessairement 
insn£5santes pour organiser une multitude ani« 
méeet sans direction prévue» Barras, en mêtue 
temps, donna ses ordres., et prit des mesures. 
Le général Carteaux fut chargé de garder le 
pont-neuf avec de Fartillerie^ pour empêcher 
la jonction dea sections du faubourg Sain1>- 
Germain. Le; général Bonaparte eut le corn*- 
xna^dement des troupes qui couvraient lea 
Tuileries et Je local des déances;dela Conven- 
tion. L'or4r^f^t. donné par eux de ne com- 
mencer aucunft agression > de souffrir mente ^ 
tout ce qui ne serait que menaces ,* provocé- 
tioipis ou légères escarmouchesé « • 
. Il est di£eiçUe,;dans ces miu vémèm tnBmh 
tqeux 9 de .dealer à qobl parti Fagressioti 
jp^mt êtrç ^imputée^. La tàelique révolutibn- 
jpaire était >9sé2 perfeotiontiée* alors, pour 
qiv'pn sût; j^i$ naitrè dans:ie parti* opposée des 
.événement jdo^ôfton pouvait tirer avantage^ On 
jlt icourirje ibi!ilit; que cinquante grenadiers, 
^^ttirés dfipsj :1a s^Otion Lepdtetier, y avaiedt 
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x.« Ep. été égorgés : le fait était faux ; mais des deux 
côtés , lés cliefs de partis avaient besoin de dé- 
cider par les armes une querelle que les airmes 
seules pouvaient décider. Au Xetme où les 
choses en étaient venues, le parti secret opposé 
aux deux partis français pouvait se prévaloir 
du succès^ quel qu'ilfût : qu^eût-il fait de mieux 
que de, détruire la Convention par les Pari- 
siens , ou de se venger deParis pat la Conven- 
tion ? L'un 6u Pautre résultat lui paraissait 
assuré. Parmi les généraux qui s'étaient mis 
à la tête du parti sectionnaire , Danican 
essaya des moyens de conciliation : il adressa 
aux comités une lettre qui fit »le sujet d'an 
rapport et .d!an projet de< proclamation paci^ 
fiqae. Le rapporteur, au nomd^s comités/le 
{krésenta à la tribune à quatre heures du 
-«air/ de la. journée^ du 1 3 ;• Lanjaindis et plu- 
sieurs membres l'appuyèrent ëfi'Viâin Mes àti- 
4iens k3ke£r.idii:|iarti jacobin/CômptàieÂt sur 
leurs forces :nouvellemént réa^rméés : la vie- 
loire det^enait celle de leur pÉgrti,, et la jiàci- 
':di«ation les. laissait à leur place. 'La prodï- 
^ination proposée fut rejetée. A-eînq heures^ 
le feu commença; les colonnes» s'ectiohnaii'es 
^'étaient miseis en bataille dans la rué - Saint^ 
f^onoré, ou plutôt: s^y^^étaient portées eu 
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masse organisées à la hâte. L^attaque fut une x* v,^ 
impulsion brusque et sans ensemble; trois 
pièces légères étaient leur seule artillerie; 
celle de la Conyeiition était postée, à l'entrée 
des rues qui débouchent dans la rue Saint- 
Honoré , et eurent bientôt coupé, en plusieurs 
troncs cette colonne entasséeb Alors l'action 
devint partielle ; les jeunes gens armés de fu-» 
sils tiraient^ l'un après l'autre y sur les canon* 
niers , dont les pièces régulièrement servies 
balayaient au loin les avenues du poste où' 
elles étaient placées. On combattait sur tous 
les points du qiurtier sans savoir à un bout 
ce .qui se passait à l'autre : on se battit ainsi 
long- temps au, ÇSarrousel et sur. le paryisdé 
l'église Saint-Boch, dont le portail resta sil^ 
lonné des traces des boulets et de la mitrailièi 
lies combattans sectionnaires s'éclaircirent 
peu à peu, et s^ dissipèrent entièrement vers 
minuit, ^s troupes oonventidnneUès étant 
restées maîtresses de leur poste , le furent du 
champ de bjataille. Les Parisiens qdi habî**- 
taîent la rive gauche de la Seine prirent part 
à Taction : mai^ ils ne purent forcer le pas»- 
.sage 4^9 ponts j l'artillerie placée sur les 
quais de la rive droite foudroyait la rive op- 
poséCi et cependant avec ménagement. Cai5- 
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*•• V teaux, qui commanclait dans cette? partie* fit 
diriger le tir detf canons, plutèt pour effrayât 
pkr les débris qui t'ombaientdes toits, que pour 
porter la destruction dans la foule amoncfeléi; 
sur le quai. Vers une heure du matinale feii 
aTait partout cessé. 

' Gc' fut ledemier acte rérolulionnaite au- 
quel le peuple prit part, iiè droit de résis^ 
tance à Vopptesàiôn ne fût pUlë drfis en pra- 
tique , et ne fut -pas même réckmé ; lescriàés 
politiques qui changèrent la forme du gpu-^ 
verhement ne furent plus qu^ des débats in-^^ 
térieurs entre les autorités CM^stituééscominé 
représentation ;etles autorités executives, tjes 
troupes soldées furent seules àppehées à'intet"- 
venir ; le j^^ple , spectateur tranquille , atten* 
dit que FéVéïiehlernt lui donnât dés lois. ' ^ ' 
* La ConVentioôfeauva encore- sa liberté 
après cette crise: lu grande masâé délibéràhtè 
^ tte voulut poinb reconnaître pdur Vainqueurs 
ceux qui venaient de vaincre en son nom et 
•poQt' ellçi La tltèrae sageése'qai-, ctepuis le 
gahermidar, k'Taie «Jéfeidtt 4â Convention 
delà supréâiàtie d-ùrt parti , îui fit embrasser 
le' sysièrae de modération qui fut isuîvi après 
4^ victoire^ Cette prudente politique caliha 
les craintes^ et éïn{)êcba le désespoir. On dé* 

ploya 


j)1oyia (î^abord tout Fappareil de fa sév'érité, t."È)j, 
et cette mesure servit à contenir. Des com^ 
missions militaires furent it^stituées pour ju- 
ger les chefs de l'insurrection qui venait d'être 
déclarée révolte : mais^ces commissions ne 
durent exister que dix jours. Presque tous 
leurs jugements furent rendus par contumace, 
les condamnés purent se mettre en sûreté ; et 
deux victimes seulemetit furent immolées* 
La terreur, dont on croyait le retour çer* 
tain , avait trop effrayé la Convention elle* 
même,^ pour qu'elle osât la rappeler} et dès 
que Paris vit que l'on né voulait pas le livrer 
à ses vainqueurs, i| se soumit, sans oppodi- 
tion et sans délai , à toutes les Conditions que 
la loi lui imposa. Ainsi la garde nationale, qui 
depuis 1789, faisait sa sûreté et sa force, fut 
désarmée sans refus, lYiême sans réclamation^ 
Les citoyens^ dans le délai de trois heures 
qui fut fixé , portèrent leurs armes aux dé- 
pôts désignés} les compagnies d'élite , sous le 
nom de grenadiers et de chasseurs^ furent 
i^upprimées ; l'état-major réformé et remplacé 
par uti commandant amovible et temporaire, 
qui fut mis aux ordres du général de l'armée 
de l'intérieur î ce poste fut confié à Bona* 
parte. Oh essaya si laCohréiition aurait pour 
Tome /^* 24 ' 
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^.' 7'P. elle-même la modération qu'elle pratiquait an- 
dehors.Flusieurs de ses membres, pendant les 
débats, s'étaient hautement déclarés en faveur 
des sections. Apr^s la victoire qui les ter- 
mina, on entreprit de les rechercher, et déjà 
les dénonciationjsi de plusieurs de leui:3 colle- 
gués appelaient le décret d'accusation sur 
leur tête. 

(( Je déclare, dit Tallien , que je connais des 
a homme3 dans rassemblée qui ont pris part 
i( à la révolte : j'en nommerai .plusieurs qui 
« ont consenti à laisser proclamer un roi sous 
c( le titre de maire perpétuel de Paris » . Et déjà 
desgçstes menaçans, du côté gauche de Tassem- 
hjçe, désignaient lec^/eJroi^. La Convention 
sejforma aussitôt en comité général. Dans cette 
séance secrète prolongée pendant la nuit, Tal- 
lien accusa Lanjuinais, Henri Larivière, 
Boissy d'Anglas, Lesage (d'Eure-et-Loir), 
Pontécoulant , Pelet : mais les preuves annon« 
çées ne répondirent point à l'attente des juges; 
tout se réduisait à des intelligences entre 
un comité établi^ disait-on , à Bâie , et cor- 
respondant ^vec les comités sectionnajres de 
Paris ^ à des chansons envpyées aux armées et 
répandues dans la capitale, à des px*ojets vagues 
et sanç sui te , des espérances p^éraejlu yées? La 


< DEPUIS 1789. 371 

Convention^ en garde contre ce système re- x.«.e^ 
xiaissant de la mettre aux prises avec elle- 
même, levala séance sans donner d'autre suite 
auxdénonciations.Mai$ on préparait une nou- 
velle attaque. Tons les personnages dénoncés 
^étaient précisément ceux que lesasse^nblées 
électorales de Paris venaient de nc^mmer à la 
prochainelégisFature.On essaya de fàireannul- 
1er toutes les élections déjà faiteis, en pronon- 
çant la dissolution des assemblées électorales': 
mais la masse.de la Gonventiop, à qui ces choix 
convenaient , et qui y voyait une garantie 
contre le retour du » terrorisme i écarta cette 
naesure dangereuse pour elle-même. Les élec- 
tions faites furent maintenues et consommées 
dans le méitae esprit Cependant^* par' une 
sorte de condescendance , et poiit^îi^atisfai^e \b 
parti dénonciateur, Rovère et Saîàtdîn ^ auxî- 
cjtrels on ne pouvait guère reprocher que l(?s 
louanges à eux prodiguées par les écrivains 
réputés royalistes ,. furent mis en arrestation; 
Pendant ces luttes intestines, Paris resta: 
immobile.* èes habitans jçtaient lés regards 
en arrière avec une espèce de sui^prise mêlée 
d'effroi , sur l'entreprise qu'ils avaient for- 
tnéb d^attaquer à foUce ouverte la représenta- 
tion liationale y investie de pleins * pouvoirs^ , 


573 HISTOIRE DE FRANCfi^ 

^'«àf« soutenue dePappareil militaire^ secondée par 
un parti encore nombreux , actif, audacieux, 
qui n'avait, depuis son abaissement, d'autre 
espoir que dans une crise révolutionnaire, 
et auquel la représentation nationale offrait sa 
toute-puissance et son crédit en échange du 
secours ^ti'^Ue voulait bien recevoir de lui. 
Le résultat de ces réflexiofts fut' de s'en 
prendre aux instigateurs qui avaient tout con* 
duit, et de savoir encore gré à }a Conven- 
tion de ce qu'on appela sa clémence, et qui 
n'étaitqu'une politiqueàla fois très-sage et très* 
habile. Ou vit même cette section du faubourg 
Saint*Autoine et ces terroristes si redoutés, 
venir comme pétitionnaires solliciter à la 
barre cette clémence que l'on était bien ré* 
solu d'employer. c< La clémence, dirent* ils, 
c( peut seule cicatriser les blessures de la pa- 
ît trie. . . . Législateurs , qu'elle s'échappe avec 
« la constitution ; accordez un pardon gêné- 
a rai ï>. Que ce mouvement fût inspiré, comme 
faisant partie d'ùh drame cbuvenu , il n'en 
était pas moins généreux et noble : il est per- 
mis jde tromper ainsi le peuple. 

Le premier usage que l'Assemblée fit de la 
victoire, fut de hâter l'établissement de la 
constitutjloi^.. Tous les partis étaient enfin d'ac- 


cord, et -^voulaient «cette con&titation comme x.* ïp 
le seul terme aux maux actuels. Quelques 
incidens apportèrent encore du relard et du 
trouble : c'était le moment des revers qu'é- 
prouvait l'armée de Joûrdan. On accusa les 
commissaires près de cette armée, et leur 
arrestation fut décrétée. Paris eut encore un 
monient la crainte de voir le système dé 
rigueur remplacer la clémence qui avait 
d'abord prévalu. Soit que des découvertes 
nouvelles eussent donné lieu à de nou- 
velles inquiétudes, soit que des espérances 
trompées fussent le motif secret el peut-être 
inaperçu- de ceux même qu'elles agitaient. Oti 
annonça dfes conspirations récentes, suite de 
celles qui venarient d'être déjouées j on effraya 
assez ïa Convention pour obtenir d'elle une 
autre commission des cinq, et pour la com- 
poser, les membres les plus adhércns aii sys«« . 
lème de rigueur. Paris tFèmt)la; mais Thi- 
baudeau , avec une éloquence digne des ora- 
teurs de Rdïiie et de la Grèce, maîtrisa les 
opinions, et domina rAssfemblée. Il rendit ce 
}our-làun service éminent à son pays ." c'était 
celui fixé pour la dernière séance. de làCon- 
vention : on proposa en vain de reculer ce 
terme à un mois ; les hommes sagea se ralr 
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x.t Ep. lièrent, s'entendirent; la^masse délibérante 
' qui,. presque toujours^ se ralliait aux opi- 
nions saines, quand .ellei était soutenue, ré* 
sista.; et le décret qui, déclarait que la^G^n- 
yentiau^pationaJe aya^t'terininé sa session fut 
prpnoppé. On procéda inunédiatementà la for- 
. m^iiop, nouvelle des deux conseils. Une loi 
pp^it^ye , prescrivait que le , nouveau tiers 
nommé: par les assemblées électorales serait 
attendu, pour coopérer à la répartition ; mais 
les circonstances parurent ^pressantes .; les 
{places que les élçcteur3. n'avaiçnt pas rem- 
plies J« furent par.uU.9P|}ntm.de rassemblée 9. 
et, ron.^procéda; exis|2^/;à la fordiatipn du 
I)irqçt,o^re exéci^tif- lia cônstitatidn >youlait 
qiie iç conseil des Cinq^tents présentât à ce-. 
Iuride3. Anciens uip^listedécA pie /.'.cette, loi ré- 
cente f fit d'abord éludée.; la liste de cinquante 
candidats cçmprenait quaradterqjwtiré noms 
inconnus , et cpojs; de la Ré veUiièrej-liiépeaax , 
Rewljell , Sieyes,.Letaurneur., Saj!*ras(;&iey<es 
. i^efu3^> et écrivit ; « Ma place est auàonseil 
<( des Cinq-cents , et y Y ; reste ». ! Il a.vait déjà 
refusé TarchevQché de Paris , et refusa ensuite 
la dignité de consul. Le récit doit aux hom- 
mes marquans dans Thistoire de laur. siècle, 
de conserver les faits qui peuvent :ser vir à 
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I 

établir leur * caractère. Carnot fut éla à âa x.« tp. 
place, ' 

liCs premières opérations des deux con- 
seils furent! relatives aux finances. 'Depilis 
long-temps elles étaient à-peu-pfès fictives: 
la pièce d'or de vingt-quatre livres eri valait 
trois mille en assignats; elle monta peu après 
à vingt mille. On fit quelques lois répressives, 
inaiâ insuffisantes contre le commerce de l'ar- 
gent , contre l'agiotage.: il avait saiàource 
daflfâ un'é somme énorme de papier monnayé, 
subceôsivement en circulatiort; cette soriinie 
avait excédé Vingt-neuf milliards. ^Déduction 
faîte de ce qui avait été brûlé ou démonétisé, 
et: de ce qui était encore' eh dépôt' dans- les ^ 
caisses publiques ,*il' Wslait plus de dix-huit' 
Hiilliardëencircnlàtioti ; et cette masse, au mo* 
Hièm dé'sà chute; n'écrasa* pas îd sol qui 
l'âv^Eiit 'portée , 'tant' ses' reproductiôtfs an- 
nuelles sont une ftiihfe inépuisable. 

^DâifisForèanisatîbil nouvelle, on avait com- 
biné,- autant que* posiâib^é, les institutions 
politiques nécessaires au gouvernement d'une 
gràhtfe nation ,'et-Mes idées produites pat' 
iftie i^évôlution orageuse : mais on avait été 
a4i6si forcé de faire la part aux prétentions de 
parti et aux prétentions personnelles ; cette 
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VEp. condescendance, peut -être alora inévita- 
ble , y déposa des germes de destruction Le 
pouToir législatif était convenablement ba-* 
lancé psTr l'équilibre établi entre les deux con-- 
seils ; il n'arriva point que celui des Cinq^ 
Cents s'insurgeât contre lés décisions de celui 
des Anciens, qui rejetait quelques-uns de, 
ses arrêtés : mais dans l'administration géné- 
rale , confiée au Directoire , les agens étaient ^ 
à la nomination du peuple, et leur destitu-* 
' tion partielle ou CQllec|iye était abandonnée 
Çiu pouvoir exécutif. De-là des efforts et dea 
actes d'autorité contre la résistance des agens ; 
bientôt aussi la faveur devint le prix de- la 
complaisance. Ls^ forme de.délihéri^tion adopN 
tée par li?s cinq directeurs ^^ les obligea de so 
partager en deux sections qui se disputèrent 
toui^-à-tour leur faible et unique majorités 
Ceux <jui s'étaient prononcés dana.u^ parti ^^ 
et qui étaient là ses ms^ndMaires, continué* 
rent de lui appartenir; ceux à qui leur an* 
cienne conduite permettait l'indépendance^ 
furent rangés par les vainqueurs au nomt:ir0 
de leurs s^dversaires , quand une lutte de, quel-s 
ques années eut amené le dénouement d^ 
l)eaucoup de çrisç^ i^^térieujçefii ç\pX Vayaient 
prép^ré,^ 
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L'ordre judiciaire dut à sa neutralité dans x,*Ep« 
les affaires, Tavantage de garder son indépen- 
dance légale. Le peuple conserva Teaprit ré- 
pablicain ;*les riches devinrent les grands, et 
songèrent déjà à établir et perpétuer leur pré* 
pondérance;, ]. 

L'armée^ trop occupée de l'ennemi pour 
prendre part aux mouvemens de la cour di^ 
reçtoriale, resta sans chef, et par-* là même 
disposte à en reconnaître un. L'avènement 
duPirectoire avait été marqué par les reverâ 
cikB armées du Nord ; celle du Rhin était re- 
tirée en ayant de Landau; pelle de la Mo- 
selle , après l'avantage que Jourdan avait 
[remporté à Creurtsinach, s'était établie sur la 
Nawe, et semblait menacer encore les rives 
du JBLl]in<; Un nouvel échec obligea le général 
Marceau de se^ rétirer derrière la Moselle. 
. : Maisi'armée d'Italie reprit l^oSenaive aussi^ 
tôt. que les bataillons de l'arniée dea Pyré- 
Xké^ furent arrivés àsLnSi les Alpes. * 

Kellerinan avait ao^itepu sa ligne de dé-* 
fens<b V la droite à la mer vers Bqrghetto , la 
gaiucke à Orméa , le ceptre s'étendant devant 
]è& postes de. Bancoi^t Çaitlînetto. Tant que 
l'arniée put conserver ses communications, 
par mçr avec Gèaea çt en tirer sea aub^is-r 
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X'!^; tances, sa position fut soutenable; mais lors- 
que l'escadre alnglaise eut établi des croi- 
sipres sur cette côte, les convois furent in- 
terceptés , et. la position de ?armée devint in- 
quiétante.- Dan» cet état de choses, le Direc- 
toire envoya à Schérer Tordre d'attaquer e§ 

de battre V^nnemi. 

L'a rméô.Aostro-Sardéjf or te d'en virorl qua- 
rante mille hpmtnés ,>tenaît uiie ligne de posi« 
tions, forHfiëès &t 1 iées les u ne» aux aut f es par 
des retranchemeiirs; sagàu*ch0>^ appuyéé'liia 
mer à Loàiûi, 1 occupait ^aiireC de l'artillerie 
Final et Breadia j son centre ocûxi'pait des po-^ 
sitions fortement muni^edàiRoccdbardeiie,' à 
Mélogao:^!à.Sdttépani.. Ces posiâons étiûenï 
liéesà k;droite<que fermaient les > troupes pié-- 
xnontàises, par lea places deXDéva yMondo vi et 
Coni.Toiitfesices^commanication;S4§taiènt libres 
et faciles! ::.léà'Aastqo-NSardëB avaient ^dé ]^ius 
en arrière défi positions assariées et très- fortes. 
La saison .av^iicée-et laiisitaàtion de Fermée- 
française It^i (faisaient ujte tiécess\té , ou d'bn 
vçnirà.iin^fÀfction pour assurer ses quartiers" 
d'hiver dam: la4igne qu'elle occupait-, ou àst 
rétrograder '^jour les prendre dans le co|]it4 
de Nicfe et aûrJes frontières* : : . - ' 

y. juâtî. Masâénar^ qui commandait la droite et une 

ncatives. - / x 
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partie des diTÎsions du centre, et qui, dans X.*Ep, 
cette campagne , avait pris une gnahde con-' 
iiiiaissance du pays;* fut» chargé par le généiaV 
en chef de. /rédiger le plan d'attaque. Selon- 
les. premièresrdispositiôns^ la droite des Aus- 
t^or Sardes V composée en grande partie des' 
troupes piérhontaisès^devait être tournféé ; et à 
Taide des renfortsqùe l'aile gauche et le centre 
de l'armée française avaient recuis \ on pouvait 
entreprendre de, prolotfgei» successivement à 
revers:la J'igBe ènnemiedesa droite à sagaWchè.' 
^gn la plaçant entris ddbx feux ; ori comptait^ 
^Pbur Fexéc4alionisnr Fardeuret Vlmpëtiioèif^* 
des troupes; : imais de$ coiitrafiétés^dë climkt' 
et de saison ,'iiisa /brouillard^!, dè!s 'rtéigeS abôn-" 
dantes quitombèrent pendant plusieurs joints y ' 
retardèrent et empêchèrisfntfclé' suivre ce ^re- 
mier plan. Jftàèséfia alors Ipi^oposà d'exécuter ' 
sur le centre de l'ennemi le mouvement (jùe* 
l'on avait dû. diriger sur'Son ài5ë droite, de 
s'emparer de vive force dès* position s qui le' 
cou Viraient: 4 Ba^o, là Roccâtoaftîehe, à Bâf-' 
dinetto y [(JoH dépasser ceis posîtîéhs-, et' d^én'î 
prendre eçrarrièrede Sa 'ligne. IMUssétiai'qùî** , 
proposàit^cefyirojet hardi; dérfianda et obtint J^ 
d'en' âiirigeD l^pxéboiion.) ©l' côoâéquence ^ les'^' 
tjfOîiJ^ea qui É^vaient été portées^ à tîrméa pouc ' 


I 


38o HISTOIRE 1^6 FRAMCB y 

x.«^p. renforcer la mâche, redescendirent vers le 
qentre ; et pour donner le change à l'ennemi 
et aux hahitans, en motivant cette marche, 
on fit préparer des logemens dans les villages , 
et répandre le hruit que l'armée , à cause 
de la rigueur de la saison , allait prendre sea 
5 frîm ^"^ï'^i®^ d'hiver. On manquait de vêleinens 
93iior. et de subsistances; l'habitude et le courage 
y suppléèrent. 

, Sçhérer , général en chef, prit lé coniman- 
dementdela droite , Masséna celui du centre ^ 
le général Serrurier celui de la gauche , qui^ 
n'était destinée qu'à contenir L'ennemi dan* 
cette partie , et à l'empêcher d^en tirer des 
renforts pour les porter aux pointa attaqués :• 
la droite devait au contraire agir avec vigueur 
uu commencement de l'action , pour faire 
93 uc^\ croire à l'ennemi que cette attaque était la- 
véritable. 

Dès la veille , pendant la nnit ^ Masséna 
détacha un corps d'infanterie légete, com- 
mandé par un chef dé brigade nommé Gas- 
p^rt, qui s'était déjà distingué dansrplusieur^ 
actions. L'attaque générale commença avec le 
jour ;; Masséna harangua ses troupes'; les ca- 
Ipnnes s'ébranlèrent, conduites par les géné<^ 
TOfUx Laharpe , Chactel , Cervcmi , Saint-HiT^ 
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laine, Joabert, Mercier, Chabran ^ Bisanet. x." ^p. 
Le général autrichien d'Argenteeu comman-* 
dait la ligne ennemie qui tenait lé centre dea 
positions. Les postes de Bardiuetto et Mélo- 
gno furent d'abord opiniâtrement disputés : 
Masséna disposa cette première attaque à la 
têle de sa réserve, et d'Argenteau prit une 
première position rétrograde sur la rive 
droite de la Bormida. Selon le plan arrêté, ce 
premier succès ei^igeait de nouveaux efforts 
pour repousser le centre de l'armée enne'- 
mie, et pouvoir ainsi prendre des revers 
sur ses deux ailes. Masséna fit attaquer et 
emporter le poste de San-Pedro del Monte ^w». 
qui dominait toute la droite des alliés, et ce-*' 
lui de la redoute de Castelace. Ce dernier 
poste étant forcé , décida la seconde retraite 
du centre des Autrichiens : leur aile se jroiiva 
ainsi entièrement à découvert Masséna était 
alors en avant ^ vis-a-via des retranchemens 
de Saint-Fan taléon, qui couvraient toute U 
portion de l'armée epnemie postée à X^oanob 
Le général autrichien de Waliis commandait 
cette aile gauche en l'absence du général en 
chef Devins. 

Schérer, ayant sous ies ordres les géné- 
raux Augereau, Victor^ Busnel> avait >aita« 
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IL* Ep« Tope et les rois s'accoutumèrent à traiter avec 
un pouToir organisé et reconnu sans oppo- 
sition au-dedans. 

Toute l^Europe avait déjà ressenti la se- 
cousse de la révolution française ; l'Angle^ 
terre seule, ou plutôt le cabinet de Sainte 
James, ne pouvait consentira voir la Franca 
république et gouvernée. Tant que le régime 
révolutionnaire avait dominé, cet état de 
choses convenait a k politique ministérielle 
de l'Angleterre ; il éloignait tous les moyens 
d'ordre public et de, stabilité : mais lorsqu'on 
vit un gouvernement constiiationnellement 
établi , pnjugea d'abord quelle prépondérance 
pouvait prendre un Etat fort par les armes et 
par dea institutions libérales. L'état de guerre 
conservait seul des chances de subversion , 
que la paix éloignait. Le roi d'Angleterre, 
dans son discours d'ouverture du parlement, 
parmi }es générfilités et les lieux communs 
. d'usage , n'avait parlé que des moyens pécu« 
niaires nécessaires pour soutenir la guerre 
et parvenir à une paix honorable : cette paix, 
cependant, avait été réclaméediins une adresse 
rédigée et. approuvée par. cc^nt mille citoyens 
réunis en plein chaiçp ^^X: portes xle Londlres; 
Ii'A:pgletei;rô pouvait être fiére des grands 

succès 
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succès qui lui avaient Valu d'immenses con- *<* ?j^- 
quêtes dans les Indes : son commérée était 
florissant ; sa mariné couvrait les mers ; ses 
taxes énormes s'acquittaient , et son trésof 
pouvait su:ââre aux subsides ^ à l'aide des- 
quels il achetait les armées âii continent. - 
Cependant résprît puTblic , dans nii paya où 
le pouvoir est forée de le niériageif, n'était 
pas éiihemi de lai France mêiAe répaWîcâïne; 
et ^i les èxcèsfdd jacobinisme n^eûssent pai^ 
épouvanté les grands capitalistes et les' pro- 
priétaires, le GoViyerhement eût fiént-étrè 
été obligé d'y déférer : mais les forfaits dé 
l'anarchie avaient eu pour le miuistèrô l'a Van- 
tage dé lui rallier une grande pattie de là nà^ 

lion^dans un pays où la neutralité en fait d'opi- 
nions n'est point admise^ et où tout homme 
marquant par sé^ talens ou ^ar sa f^rtun'e, 
est, sous peiné de perdi'e toute considération , 
obligé de se prononcer dai^s un àe» deux par-- 
tis qui combattent ou qui servent- l'autorité. 
D'abord le parti dé l'opposition avait favorisé 
ouvertement la' révolution {tMçàiàe ; maii 
bientôt* il se vit forcé de la réprouver, sous 
peine dé perdre uhé grande partie d'e seâ 
adËéréns, et de îés'voir s'éîôigner dès qu'ils 
virent que ces principes pouvaient 'dèvç^^ 
Tome J^. a5 
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%.• Ep. nir aussi contre eux un moyen de sub^er^ 
aion et d attentat contre leurs propriétés. A 
l'époque où le Directoire prit les rênes, l'op- 
position en Angleterre était donc beaucoup 
moins forte , et par conséquent beaucoup 
moins en état de lutter contre le.système de 
guerre que le ministère avait adopté. At^ssi 
Je commissaire français Moniferon , qui fut 

• • • 

envoyé en Angleterre pour donner de la force 
au parti qui voulait 1^ paix, n'en fut que 
faiblement secondé , et revint sans avoir pu 
jrieh çntamer de relatif au but de son voyage. 
JjG ministre obtint du parlement tout ce qu'il 
• Vç^ulut ; les fonds pour la marine et pour les 
armées continentales furent accordés, et les 
so^imes que le ministre demanda peur les dé* 
penses secrètes furent mises à sa disposition. 
Les taxes pour faire face à ces dépenses se 
montaient à vingt-buit millions sterling; ce 
qui se rapprochait assez des dépenses que fai- 
sait la France. On la représentait dans le 
fIi$cours du roi, comme (c usant le peu de 
c( fonds qui lui restait encore ,.du jour au len- 
c( demain , de semaine en semaine. . • • . • Per- 
((.sévérons donc dans nos efforts, ajoutait-il; 
« et une paix : glorieuse , accélérée par ces 
<c mêmes efforts, récompensera notre çons- 
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« tance D, Cependant la quatrième campagne x." «pî 
allait seulement s'ouvrir j et cinq campagnes 
couronnées par des suocès,sui virent ce tabloaa 
de Vétat désespéré de la France : tant il est 
facile aux Gouyernemens de tromper les 
peuples , quand de grands intérêts personnels, 
l'exigent ! En même temps , le mini3tre avait 
fait un discours' contre les assemblées popu- 
laires , et le lord Grenville demandaque Tori 
mît en sûreté la personne du roi : ce qui signi- ' 

fiait de donner l'entrée de Londres aux trou- 
pes. L'Angleterre , à cette époque , et plus 
encore dans la suite , donna l'exemple de t^ 
que peut une constitution sage et fermemeèti^, 
établie. Le premier bienfait de cette con;stituH 
tion était l'esprit public qu'elle donnait à* la^ 
nation entière : t^dis que spn GouvernçN. 
nient , tourmenté par une ambition sans 
bornes, et n'aspirant qu'à dominer au-dehors 
et à étendre son pouvoir au-dedans , l'entre- 
tenait , malgré elle, dans une guerre où tout au 
plus la cour et le ministère étaient intéressés ; 
jamais les ministres n'eurent à lutter contre 
une opposition active qui tentât de faire 
échouer les plans et de gêner dans leur exé- 
cution les prqjeta qu'elle avait le plus désap- 
prouvés. Les imnistres furen,t contredits, ja^ 
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x/ïp, mais contrariés; l'esprit public domina sur 
Kesprit de parti ; et cet effort ne pouvait être 
qîi€ celai d'une nation où Fhoûlme est par- 
venu, par sa civili'sation et par ses institu- 
tions civiles et politiques*, au degré le plus 
rapproché de la perfectibilité humaine. Fidèle 
à ses lois constitutives , elle blâma souvent, 
mais respiscta toujours les pouvoirs que ces 
ïois avaient créés. 

Par ses liaisons avec la maison d^Âutricbe , 
^Angleterre tn avait pris tes ressentimens : 
FEmpereur Soutenait la guerre pour sa propre 
dignité, et pour ne pas perdre le caractère 
de protecteur dé l^mpire germanique. Les 
derniers succès obtenus sur le^ Bihin avaient 
refiaussé ses espérances- et ses prétentions, et le 
parti des Français émigrés lui persuadait que 
son honneur était engagé à soutenir une ini- 
mitiéque de trop véritables offenses devaient 
rendre irréconciliable. L'or de l'Angleterre, 
par des subsides déguisés sous le nom d'em- 
prunts, venait annuellement aplanir tous les 
obstacles. Vainemetit là raison publique s'éle* 
vait dans toute l'Allemagne contre cesysfèmej 
Vainement une partie des chefs de cette répu- 
blique de souverains, aviaiént, à l'exemple de 
la Prusse I fait leur paix particulière : l'Au- 
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triche, guidée pac des convenances s^iales x.« Tp. 
et des motifs peicspnitiels ^ bien plus que par 
des vues d'intérêt politique, s^^erifîa tout à 
ce qu'on appelait l'honneur de l'Empire ,. et 
parvint à cet état d'épifisemeat dont elle ne 
put de long -temps s© relpver* - . ; 

L^Ëmpereur d'Allemagne se gouvernait 
plus en chef de famille qu'en chçf de^ l'état: 
la victoire dp X^ai^o ne changea dono lien^ 
la face politique de. l'^rope. Où seprépara^^ 
d^un côté, k de n^ouve^p^ succès ; de l'^iulre, 
on méditait une revanche difficile et peu ^rai- 
.seii^liS^jble..L'£^pire, déjà divisé d'i^tér4t avec 
J^ piaisop,d'Autri<$he y pressait l'Ëmpereiii? die, 
consentir a sa paioç particulière , çt ^ rnalgré 
luijla Prvisçe prenajit et recevait la qualité 
de médiateur dan^. les conclusum deA^àièlx* 
On y vit, pour U, preiiiière fois,- le^ villes 
élever la prétention d'éiaaettre et ,(]e i^éiJîger- 
leur vœu, particulieç .^ansiia question agi|ée : 
cette preo^ière tentative de l'esprit publiç^en 
Germanie^ réussit; l'innovation fut admise; 
et par une condescendance convenable au 
temps,. les villes sa.tisfaites s^ réunirent au 
vœu dn opUége électoral-. 

lia Russie., après avoir long- temps observé 
la révolution francise , yenait enfin de con- 
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X.' Ep. clure la triple alKâiice qui la liait h l'Angle- 
terre '^et a l'Autriche. Les' conditions de cette 
•alliance^ long- temps secrètes, garantissaient 
aux trqis pnisëafl^^'^'leurs possessiops , aug- 
mentées'du reste delà-malheureuse Pologne, 
dont le partage définitif -fut réglé, chacune 
retertant du cédant par Jies échanges ce qui 
lui conVeitait davantage; L'ex- monarque, 
comuiîié de regrets,' alla terminer sa car- 
rière k Çrodno : là ^ décoré du titre de roi et 
entouré de^quelqnes^vainà honneurs, il signa 
enfin son ab(ii<îation* formelle , sur le modèle 
que - Idi' présenta l'ambassadeur^rUsse Rep- 
^4nov. nin'i déj^à' fameiix dahsr'les annales dé la Po- 

*^^^* logné; C'était iui-méme qui, trente ans au- 
paravant , avait négocié l'élévation de ce roi 
• électif,' et j comme représentant sa souveraine, 
avait assisté à son couronnement: on avait 
'choisir aussi lé même jbilr , a4' novembre, où 
cette '^ couronne lui aviait 'été donnée '-^par 
' IV^oùr où par l'amitié. La Prâ^itië monar- 
chie avait- souffert^ par impufesaricé ou par 
uné'indôîence blâmable, le pr^enwèr partage; 
la France 'république était trop occupée pour 
y prendre part. Au teste, léJ sol^éhu à la 
Prusse cautionnait poui" ai^^i dire les deux 
autres. Cette cour militaire savait déjà mettre 
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une grande valeur à sa neutralité : depuis sa x/i^ 
paix , elle connaissait ses avantages , et sentait 
que la balance de l'Europe avait paksé entré 
ses mains. Amie de la France, elle neutrali- 
sait le Nord par sa^position, contenait laR-JS- 
sie, et menaçait l'Autriche : sa coalition avec 
ces puissances la mettait à leurs ordres et né 
lui procurait aucun avantage. La Prusse, 
d'ailleurs, par ses nouvelles acquisitions en • 
Pologne , voyait ses intérêts isolés de ceux de 
ses voisins : n'ayant, pour lé moment , aucun 
projet d'agrandissement, elle ne pouvait pen- 
ser qu'à consolider ce qu'elle venait d'ob'te- 
Mir. Cependant sa capital e.éprouYïl un mou- 
vement d'insurrection , dont on n*eût pas tsru 
la possibilité sous les deux règnes précédens. 
Uhie rixe entre deux artisans, à laquelle pri- 
rent successivement part plusieurs de leurs 
compagnons de travail^ obligea d'appeler la' 
force militaire : elle fut désarmée , les renforts 
repoussés , maltraités, obligés de faire Retraite , 
n'ayant point ordre de tirçr sut le peuple ; 
dans la nuit, âes maisons furent démolies , in- x 
cendiéés, le château et l'arsenal menacés , les 
prisonniers délivrés; enfin,, pendant deux 
jours, Berlin offrit tous les désordres de l'anar- 
ckre, qui ne furent réprimés que par* Pin- 
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*• /?• jonctioiivde repousser la force par la force, 
et par des exéçt^jtions 3angl^nt|çs. Qtx chercha 
^lors des causes à cet événement , si étranger 
à Tespritdje cettç capitale. iSes intérêts récem- 
Hient séparés de ceux de UAngleteri-Ç, firent 
former des conjectures trop vagues pour être 
accueillies par l'histojre.. . 

La Prusse , par l'altitude d'une neutralité 
arpée toujours prêté h m^ttjce dans la balance 
lin poids capable d'en maintenir ou d'en fa^re 
çhangpr l'équilibre ; la Prusse, désintére/ssé^i 
de toute action ^ ne pouvait, pour le nf ornent^ 
suivre dans le sys^è^Q politique qqe qejui 
d'un, repos et d'une neutralité armçjç. 

Lçs couronnes dji Nord étai^n|; e^oo^re 
tr^nquili^^. Le Paxjpmariiîk , çpqp; un ti;^^- 
doujc et très-^a^e despotisme. ïégjE^l , ^e j^jg^t 
étrai^gejçà tuiite^lj^s d^sjcijçaîqns su|:lalibef4é: 
et la Suède, gouvernée p^r de^ %K^^^ P9P" 
trair^?^ arrivait ai|. inêifie résultai, ^jf . ség^^ 
sa représpntatipn i^^.ti?!!»^^;^ up p^rtag^^exit 
p^ l'irritation de leur mçparque j, ^ S^ufed^ 
était traitée comme alliée et amie dç.la repu- 
blique française, et son ambas^s^deut avait 

^ toujours affecté de se faire voir, au^ jours ora- 

geux , placé dans le sein de l'Assemblée con- 
ventionnelle. L'Espagne était hors de cause t 
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la Turquie venait de reconnaître la ^républi- x/Kp. 
que de France; et le Pape attendait l'issue ^"^•° 
des événemens d'Italie. 

Mais la Hollande , dont la révolution était 
liée à celle de la France , en partagerait im- 
médiatement toutes les chances. Depuis que 
le dernier 'stalhouder avait essaj^é de livrer 
les colonies hollandaises aux Anglais . on 
pouvait croire qu'il était aidé par des moyens 
puissans : les Etats-généraux avaient eu des 
alarmes sur certains rassemblemens armés, 
formés au nom et aux couleurs de la mai^ 
S015L d'Orange , vers les frontières du terri- 
toire prussien ; la désprtipn y avait fait passer 
une partie de leur a^mée. On craignait que 
les liens et les intérêts du sang ne fussent plus 
forts que la rajson d'état , et que les souve- 
nirs de la dernière révolution , sitôt ternû- 
née par les armes prussiennes , ne donnas- 
sent l'espoir de tenter avec succès le même- 
moyen. On citait des articles secrets convenus 
avec la [France. Quoique les explications de- 
^aiidées et reçues à ce sujet fussei^t rassti- 
rantes , les derhipcs revers deTairméç de Jourr 
dan et sa retraite précipitée inspirèrent de 
nouvelles craintes. 
La ratification di^ traité d'alliance entre les 
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^ • Fp. deux républiques s'était faite dans une séance 
solennelle de la Convention de France. Sieyes 
et Rewbell présentèrent les ministres bala- 
ves ; et Sieyes ^ qui , dans toute cette négocia- 
tion , avait déployé de grands talens avec une 
haute capacité, fit le rappoi;t qui précéda 
l'acte de ratification. • 

Bientôt l'état des choses obligea de songer 
à remplacer l'assemblée des représentans pro- 
visoires de la nation hollandaise par une con^ 
yention. La méthode des exagérations pour 
renverser et détruire, avait aussi été essayée 
en Hollande. A Rotterdam , on avait vu les 
sociétés populaires, les clubs, forcer Jes magîs* 
trats à des violences et à des emprisonnemens : 
on se servit de l'animad version contre la mai- 
son d'Orange , pour exiger de la municipalité 
des mesures de rigueur contre tous ceux qui 
y avaient été attachés, ou qui étaient sùspec^ 
tés àe l'être encore. 

L'état intérieur de la France, même après 
les revers que ses armées venaient d^essuyer 
sur le Rhin, était encore tel, que son în-J 
flueiice dirigeait tout ce qui étaif éh paix au- 
tour d'elle , et commandait encore à ses enne- 
mis. L'Empereur fit proposer un armistice par 
l'intervention du roi de Danemarck. Le Di- 
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rectoîre rejeta cette propesitiorff et répondit x.^r.p. 
que la république ne pouvait accepter ni. ar- 
mistice ni congrès, qu'autant que les bases 
des conditions de la paix seraient tellement 
arrêtées et convenues , qu'il ne restât plus 
que la forme des négociations à régler, ^tlc 
assurance était même assez motivée par l'état 
intérieur; on était tellement fatigué de l'anar- 
chie, on aspirait tellement après un ^o«wr- 
nêment , que tout fat d'abord disposé à se 
ranger sous la loi nouvelle. Les gens de bien 
«e firent un devoir d'aider , de seconder , de 
contenir de tous \exxts efforts le gouverne- 
ment établi ;î les indifférens ne s'inquiétaient 
point du soin de le contrarier^ et les homme» 
turbûlens par esprit de parti ou par carac- 
tère, n'espérant pas rallier à eux l'opinion pu- 
' blique, et ne pouvant rien seuls, ajournaient 
leurs projets* On eut d'ailleurs la sage poli- 
tique de désintéresser, par des emplois et par 
des places , ceux que leurs facultés ou leur 
réputation mettaient le plus, en évidence. Ce * 
motif calma ceux qui s'alarmèrent d'abord de 
voi r arriver aux fonctions publiques beaucoup 
d'anciens jacobins , et beaucoup de ceux-ci 
eui^nt aussi la sagesse d^essayer dé se réhabili- 
ter par une conduite dans l'administration 
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X.«>Ep. entièremeniaDpposée à celle que l'on pouvait 
craindre d'eax : plusieurs apportaient dans 
leurs fonctions les talens et les moyens qui 
leur avaient servi dans leur carrière révo- 
lutionnaire, et qui, dirigés vers un meilleur 
but^ devinrent utiles, de daiigereux. qu'ils 
avaient été. Souvent même on préféra , dans 
les affaires, la marche décidée et ferme de ces 
«gens exécutifs, à la circonspection timide 
et mesurée des anciens indépendans. Les pre»* 
. miers aussi étaient plus a<ctivement soutenus 
par ceux des directeurs qui s'étaient plus 
prononcés dans le parti ré volutiouziaire , tan- 
dis que les autres membres du Directoire, 
obligés à des ménagemens, n'osait sortir di^ 
cercle tracé par la loi , inspiraient mqins de : 
confiance à leurs subordonnés. 

Au milieu de ces agitations révolutionr. 
xiaires , politiques , gu^errières, l'esprit natior 
nal s'était altéré ; mais le caractère aation^il 
s'était conservé, etportaitsa teinte dans toutes 
* les nuances des partis et des opinions. Tandis 
que les Jacobizis affectaient un costume som* 
bre, négligé, avee des formes rudes et aus- 
tères , les cheveux ronds , incultes , les vote- 
Tû^^ns courts et serrés , le parti que Ton dési>- 
gnait comme royaliste, et qui l'était qqdque- 


fois plus qu'il ne croyait Pétre, se distingnait ^/^P; 

' par des cravates, des cadenettes, des cheveax 
tressés ; et ces futilités étaient souvent Toc** ' 

casion de rii^es où la pôliee était forcée d'in«» 
terveitir, AtïiL vingt-deux théâtres- toujours 
remplis y la veille et le lendenïain des crises 
les plus oragmses, les airs^de musique aifoptés 
par les partis opposés, faisaient l'objet de ru- 
meurs qui dégénérèrent souvent en chocs 
1 umulttteùx, et quelquefois sanglans. Au chant 
des Marseillais ^ hymne: des révolutionnaires • 

^adoptée par les agens de la terreur , on avait 
opposé le Mépeitdu peuple y ^^^nl patriotique 
des modérés. Après le g thermidor , on avait 
vu un général d'armée près d'exciter un soa^ 
lèvement dans la capitale, pout avoir voulu 
faire jouer par la musdq'ue militaire Fair des 
Marseillais , et obligé de transiger en faisant 
jouer en même temps le Réveil du peuple. 
Vainement l'Assemblée nationale avait, après 
une longue- discussion , rendu un décret por- 
tant que l'on pouvait jouer indistinctement 
tous les chants civiques tendant à propager 
r esprit réputdicaùt, l'Europe^ attentive alors 
à tout ce qm se passait dans la Convention 
nationale de France, vit qu'elle était forcée 
de s'occuper de chansons. On défendit d'abord 
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x'Epr aux acteurs d'en chanter aucune. Aloirs les 

Ab 5 • ' 

• * spectateurs chantèrent dans la sajle : on ap* 
prit un jour au Palais-Egaht'é , que des sol- 
. dats du camp sous Paris chantaieni; la Mar- 
seillaise au théâtre de l'Opéra : aussi-tot les 
jeunes gens (c'est ainsi que l'on qualifiait les 
réuniftns des jeunes citoyens <Je Paris ) s'y 
portèrent en foule : la querelle s'engagea entre 
eux et les soldats; les sabtes furent tirés; if 
fallut qu'un memhre de la Convention inter- 
' vînt. C'était Chenier; son éloquence apaisa 
Torage , et le spectacle put être' continué. Le 
but secret de ces essais était de mettre aux 
prises les habitans et les soldats. La Conven- 
tion , avertie, prévint ou du moins retarda l'ex- 
plosion ; car alors on prévoyait déjà la journée 
du i3 vendémiaire, et lé premier moyen que 
les agitateurs employaient pour la préparer 
de loin était de diviser d'opinions les troupes 
de ligne et les citoyens armés. 

L'opinion publique , qui jadis e;i France 
avait toujours tenu lieu d'esprit public sous un 
gouvernement où le patriotisme n'était qu'un 
mot, était alors entièrement annullée par l'es- 
prit de parti, La vie sociale avait perdu toute 
son influence depuis qu'où avait dénaturé 
l'art social en l'analysant et ^ le réduisant à 
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ûes maximes et des principes vrais, mais abs- x.^' Ep^ 
traits , dont on avait pu et su tirer de fausses 
conséquences I afin de décréditer les prin- 
cipeis mêmes. L'opinion publique, ce contre- 
poids à l'autorité . absolue qui jadis était la 
prérogative des réunions d'iipmmes éclairés, 
riches, ou puissans par des' souvenirs, n'exis*- 
taitplus. La législation qui devait remplacer 
avec avantage cette autorité précaire et de con- 
vention , la législation avait été détournée à 
sa source i et jamais, la France n'avait élé si 
près de la servitude passive que dans le mo- ^ 
ment où elle était persufadée qu'elle avait con- 
-quis sa liberté : ce qu'on nomn^e dans les 
grandes villes, la société, ou plutôt /es socié- 
tés était détruit ; elles avaient été dispersées^ 
par le régime de la terreur, et ne s'étaient pas 
encore 1 alliées. Les lieux de réunions publi* 
ques n'étaient que des rassemblemens d'indi- 
vidus sans intimité et sans confiance mutuelle, 
où chacun craignait , et souvent avec raison ^ 
l'espionnage. Le peu de sociétés particulières 
et très-resserrées étaient composées de gens de 
même parti et de même opinion,: les uns se 
consolaient entre eux, et cherchaient des mo- 
tifs d'espérance j les autres jouissaient entre 
çux et exclusivement. La plupart des hpmmcs 
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^.' ^v enrichis par ded speculatiorrts sur les chances 
de la révôlation se hâtadent Je jouir d'une for- 
tune qu'ils craignaient de voir leur échapper; 
ils étalaient un luxe sans élégatice, se prodi- 
guaient des plaisirs sans choix et sans délit?a^ 
tésse ; ils dévoAient aànk goût L'ùrbâffîtê, 
la politesse, Télégance des moêuré et dhes iM'â- 
Tîières, bannies Tannée précédente, n'étàièfnt 
pas encore rappelées ; et lesf arts , ciuî avaient 
^ fui avec elles, étaient encore vainement rede^ 
mandés : ils n'osaient reparaître. Ce ifu^ori 
appelait alors te vandalisme oyait dévasté à 
plaisir les dépôts des sciences et, des letti*és ; 
il fallut créer une commission spéciale pour 
rechercher, reôueiliir ce qui avait échappé' â 
la destruction. Tous les talent voués ou Ven- 
dus aux partis s'étaient consacrés à leur ser- 
vice, et plusieurs annéeà se •passèrerif sans 
qu'un ouvrage de littérature ou de scfènce's 
parût et restât : toutes les productions drama- 
tiques n'étaient que des tableaux des évéti^e- 
mens de la révolution ; les journaux mHiTïi- 
pliés absorbaient toutels lés attentions ,' et se 
partageaient tous les intérêts. On obàfervà 
alors avec justesse qué'de téirips encore pro-» 
longé eût ramené la France,' et ensuite l'Eu- 
rope , à celui de là bàïbàrie. 

Le 
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Le sdiisme continuait entre les ministres X/Kp. 

An S • 

du coJte catholique ; mais ses e&ts civils 
étaient très'-atSaiblisd^uis qu'un comité, or^ 
gane ie ^Assemblée , avait venfin publié dans , 

une circulaire que la constitution cipile 4a 
dergé n'était pas pue loi de TEtat. Génis^ 
sieuK, dans -un rapport, et Boissy d'Ânglas , 
a la tribune, avaient proféré c?s paroles de . 
r^son et de paix : Exiger par serment ia dé* 
ela ration des opinions politiques ou rèligieueee 
est tyrannie. On convenait enfin de^rincom»- 
pétenoe jid>8olue d'une assemblée politique en 
fait d'opinions religieuses ; on convenait que 
l'a^ction seule appartenait à la «loi , et^que 
ia pensée appartenait à la Oipmiléf. De eette 
discussion / il résulta un décret qui exigeait 
seulement des ministres des cultes qu'ik se 
soumissent aux lois de la république; «t par" 
une circulaire, on eut -encore soin d'expli- 
quer qu'il ne s'agissait de rien qui eût rapport 
à leur conduite antérieure , jet d'interdire toute 
qu€^ion et tout exarnqn à ce sujet. Ge nou- 
vd ét^t de* choses apporta un peu de calme: 
les prêtres des deux régimes restèrent en op- 
pqsition de principes ^eti fciit de discipline , et 
]bientât ces disputes théologiques se concepi- 
Irère^t -dans le copele des intéressés : elles 
Tome /^. a6 
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^.•Ep. servirent encore une fois de prétexte pour 
agiter un moment la Vendée. Parmi les 
chefs vendéens qui avaient signé le traité 
fait. à la Jaunaie» plusieurs avaient été arrê- 
tés comme ayant enfreint le traité par des 
Correspondances citées, par des actes por- 
tant leur qualité de généraux de Varmée 
catholique. Gaumartin et quelques autres 
furent mis en jugement. Ce procès prolongé 
occupa' tous les esprits, et Ton vit encore une 
ibis les: deux extrémités opposjîes de l'opi- 
uion .Sje réunii* : les royalistes soutenaient les 
apcuséfli, et les jacobins les soutenaient aussi 
ouvertçttient. L'ancien comité de salut pu- 
blic fut impliqué detns l'affaire; les accusés 
répandirent et l'dh afBcha une lettre écrite par 
les membres de pe comité au teprésentant- 
> commissaire dans la Vendée ; il ^s'agissait de 
s'assurer de la personne <les chefs vendéens ; 
on; y parlait de montrer un moment le fils 
du dernier roi pour amuser ce peuple. La 
lettre fut désavouée , et Gaumartin condamné 
à la déportation. La Vendée était alors fati- 
guée de la guerre; mais les esprits, n'étaient 
pas soumis. Lai plus grande partie des pro- 
priétés rurales était détruite ; rien ne rap-* 
pelait à leurs possessions des cultivateurs saifis 
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abri et sam moyenthpour les cultiver : la coii- x«. Kp^. 
fiance dans le nouTeàu gouvernement rie pou- 
vait pas encore être établie ; les viUes seules 
appartenaient à la république; et dans les cam- 
pagnes, des hommes qui n'avaient connu de 
la révolution que les désastres qu'elle leur 
avait fait essuyer, restaient attachés aux pre- 
mières opinions de leur enfance , cédaient â 
la nécessité , mais gardaient dans le cœur leurs 
soavènirs, leurs regrets et leurs espérances. 
Il fallut qu'une main plus heureuse et plus 
habile vînt fermer cette plaie que les pallia- 
tifs n'avaient pasguérie. Il resta de cetteguerre 
un mémorable e:&emple de ce que peui un 
peuple armé dans ses foyers, combattant pour 
ses opinions sur son territoire. On attribua 
les premiers revers des armées républicaines 
à leur. composition; et bientôt après la gar^ 
nison de Mayence j ^ les vainqueurn de Jem- 
zaapeset de Fleurus, opposés aux bandtes ven* 
déennes, furent toujours étonnés da la résis*- 
tance , et forent quelquefois vaincus. 

lies autres départensuens admirent,' sans 
aucune/ opposition!,' 'le^ gouvernement direo-* 
torial , et ce pouvoir éjçécntifja'éprouva point 
d^opposition dans la personne dfi ses agens. 
Le besoin d'ordre public fit accepter le pre- 
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x.*" E^ mier moyen d'ordre qai fut préseaté : la hié- 
rarchie des autorités administratives s'établit 
et fut d'abord recoanue; le mouvement de 
^ ices rouages trop compliqués fut aidé par le 
besoin ^t même par le désir de les voir mar- 
cher aiu but : on y porta la main d'office et 
de volonté. L'orgaeil national avait adopté la 
républiqii^e : elle avait déjà fait de si grandes 
choseï» par les armes , que tout Français en 
voulfât partager la gloire j et ae tenait fier du 
titre de citoyen et de républicain. Les résis- 
tances de l'intérêt , les oppositions de l'opi- 
nion, les murmures du regret, toat céda 
d'abord à l'impulsion , et fut entraîné par le 
uiouvement:généraJ ; même les hommes édaî- 
tés et sans esprit de parti on blièrectt leurs rai- 
aonuMiena, leurs anciens ^saleuls eonAcaires à 
■ia possibilité d'une république de irente mil- 
lions de citoyens; onaimaàrceoTinaîtrecomine 
une erreur oe qui smnèU â^abord condamné 
par le vœu^néral. 

La France alors était taqle cépuibUcaine, 
et l'on put oroire, pendant quelque, temps, 
que la révolution était ^fi^ie : elle le f ubt e£Eec- 
tivement pour te peuple 9 î)l'sobit encore de^ 
jrévolutions^ans le geuveirnement^ mais il 
«e fut pins appelé à y pendre une part ac*- 
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tîve. L'èjCpérience ayait appris même aux x.' Ep.* 
partis opposés, qu'il est quelquefois facile de 
mettre en mouTewieiit cette classe nombrense 
des nations , qu'btl appelle plus spécialement ^ 
le peuplé ; mais qu'après l'impulsion dotinée , 
il est di£Bci}e dSé^ fa diriger , et plus difficile 
encore dé Parrètër â Volonfté. Les partis dif- 
férensavaieM éprouvé quec'ést une arme ter- 
rible qiri* éclate éOttVenf dans }a main qui s'en 

» 

permet Fù^a^e. Le petiplé ftussi commençait 
^éjh à se lasàér dé sa tonte ^puissance, et 
même de Vetereicé de sa souveraineté. Les 
iurstrumenâ leî* plus actifs s'apercevaient que , 
}e5 promesses de \eftxts chefs étaient vaines, 
et l'on commentait déjà à expier là fauté 
commise' aii début dé la révolution , d'tii'mèi' 
et d'em|j4ôyer ihdiâfinctement tous les bras , 
Sans s'iêtre stsfâuté dPkvatnCedes moyens de goii- 
v#tner, de dirigea tontes les têtei^. il eh résulta 
qde lépfeopîè ne fcrt pitrs appelé , et qu'il ne 
s^ôffrit pins. L'histoire delà révolution itm- 
çaisd li'es^t p{G(S celle de là natrôtl ; c'est seu- 
leiuent celle des pâ^ttis : dàiïs leur lutte , ils 
et diéptf<èrdht le peuple, et lépeù'^ïé', an nom 
de la loi, tecôntiuf Tautorité qui se dit la , 
lui f fatigué , effrayé Inëtùe àù commande- 
ment, il l'abdîqnà, se ré.4igna à l'ûbéissàncc 


• 


4o6 . hïstoihk ve p range, 

* 

X.» ^p. tranquille , et la préféra à lu liberté péril- 
le use , à cette liberté dont on avait ea l'art 
cruel et coupable de ne lui montrer qu'un 
simulacre hideux et difforme pour l'empê-^ 
cher de fixer et de reconnaître la véritable^ 
image de cette divinité qu'il invoquait, et 
dont il ne connut que le nom. Tel un voya- 
geur, égaré dans une fausse route, s'agite ^ 
se trouble et tombe de lassitude , en s'éloi-* 
gnant du but qu'il croit avoir atteint, et 
qu'il a dépassé. Dans les annales de la grande 
société humaine^ cette époque de la révo- 
lution de Fiance sera, sans doute , écrite en 
caractères, de sang , comme tant d'autres révo- 
lutions reKgieuses> personnelles ou politi- 
ques d'un intérêt moins général : mais quel 
homme sentant un peu la dignité de son être, 
ne jettera un regard douloureux sur cette 
époque de l'histoire de ses semblables , lors- 
que l'essor d'une nation forte , éclairée , gé- 
néreuse , vers la liberté , n'aura' servi qu'à 
serrer ses liens pendant son sommeil d'épui- 
sement, et servira encore d'objection sans 
réponse à toutes les tentatives vers un pareil 
but ? Quel homme sage eit réfléchi oserait 
dire à une natipn du globe : Levez-vous, et 
secouez vos chaînes , §i cet effort, ne doit pro'- 
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duirequ'anecFise violente et l'affaîssemeiît? x.^E^. 
Quel peuple osera tendre vers le mênie but en 
mesurant la route qu'il doit parcourir pour 
y touelaer? Quel potentat craindra d'appe- 
santir un joug qu'il est si dangereux 'd'es- 
sayer de briser? Les colons de L'ancien con- 
tinent doivent se résigner h. paître leur sol 
sous la conduite dj&s pasteurs de peuples et 
sous la garde de leurs gardiens. 

La postérité seule pourra apprécier L'in- 
fluence de la révolution française sur la des- 
tinée des nations. Au point où nous sommes, 
arrivés, à la clôture de l'Assemblée conven- 
tionnelle , la révolution avait encore rallié 
dans toute l'Europe tous les. hommes qui^. 
avec des facultés intellectuelles, cultivées, 
par l'étude et par la réflexion , n'avaient pas 
des intérêts trop opposés à ses principes. Les 
cours la craignaient^ le clergé la vouait à 
l'anathème , les classes privilégiées l'éloi- 
gnaient de tout leur pouvoir , les grands, 
possesseurs de propriétés foncières ou in- 
dustrielles n'approuvaient, que ce^qui ne les. 
menaçait pas \ çt par-- tout le peuple^ plus ou 
moins instruit ou plus ou moins trompé ^ y 
vojsait par instinct un meilleur ordre de 
chosieA pour.. lui 9 mais hésitait sur le pr^^Ss 
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x/ Kp, auquel il fallait Tobtenir. Sans les foutes que 
commirent les diverses assemblées nationalêa? 
de France , il est vraiseltlblabte que la eom- 
motion révolutionnaire , élécti'isatit totls leM 
esprits , eût fait, en qnelqued années, le tocrr 
entier de FEurope $ mais les grand» intërèW 
menacés et avertis à feinps ûé servirent averf 
habileté dès armes que leuf donnèrent ïeâr 
erreurs des révolutionnaires fran^is , lesr 
fautes qu'on sut obtenir de leur exaltation , 
et sur-tout les crimes qu'on avait eu Vktt 
de fâi^e commettre par eujt ùvt chè^ eux. 
Bientôt dh vit s'élever lés intérêts qù*û§ 
avaient lésés : on leur demarida coliipte éé 
tout ce qui s'était fait de mci), de totif le bien? 
qui ne s^était pas fait et dé tout ^lui êfui àû^ 
rait pu se faire. 

Bientôt on s'habitua k robéis^arfèé p^hii^é 
et muette, soit pai^ aittôut du répds , Soit péti^ 
inertie, soit par intérêt; biéhtôt aus^ lèndM àe 
patriote fut rejeté comftfé une injattei ùtt éé 
défendit de l'être èoiÉifme db «r'^tart âéfeiïdCf 
d'avoir étêjacobin ; U fègtèt dd 1* plainte ifcib^ 
tenait que ëette réponse : (cSouvenefe-^votfS^ëtt 
<t règne delà tertéui^ d. Il s^einblâ qûerhôftimé 
ne peut être qu'enclave ou féf'oOe ^ le tbàt 
liberté détint dériséiré^ et c&ux àtlX^Uelsr efû 
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fit grâce en faveur de leur intention présumée, x/ Ep%: 
passèrent pour des -visionnaires, qu'il fallait 
plutôt plaindre que poursuivre; et bientôt 
effectivement ils n'eurent plus besoin d'être 
éurveillés par l'inquiétude ; ils ne furent plus 
lignes d'animadversion ; on les condamna 
presque à l'insultante et orgueilleuse pitié. 

Cette altération des opinions , des principes, 
des sentimens publics, fut lente et progressive ; 
le patriotisme fut désarmé pièce à pièce, et a 
mesure seulement que les événemens ame« 
nèrent, ou que les entreprises du pouvoir 
produisirent des circonstances, favorables, 
toujours saisies avec une profonde politique 
et avec une suprême habileté. On regretta 
d'abord la liberté publique, mais sans oser 
tenter de la reprendre ; le souvenir du passé 
était toujours présent» Bientôt les intérêts 
privés, jo.uissans et satisfaits, perdirent de 
vue tout intérêt public. 

Mais, à son avènement, le Directoire reçut 
encore la France toute républicaine. 
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N* t , page 5î. 

"i. Jn a cite. ce trait oomme un exemple de ces lerroursi 
panicptes aax^ nettes les arm'ëes de tontes les. nations ont 
été exposées. Les llomakis inventèrent le nom ; ce qui 
'prouTBi qu'eux aussi connaissaient la cliose. 

(L'èxtralit ci--)oint donne l'état deç affaires d'Espagne à. 
•cette- époqné. 

« liO 1 7 novembre , les «troupes espagnoles devaient 
Cdre une attaque générale sur la frontière du Roussillon ; 
mais les ïVançais la prévinrent en attaquant les premiers : 
'l^arrle droite de notre armée et le centre se battirent à toute 
^extrémité ^ et ils réussirent à repousser vigoureusement 
l'ennemi ^ avec une perte considérable. Dans la chaleur de 
la bataille^ le commandant français ^ le général Dugom-« 
aiier, fut tué d'un boulet do canon. Notre ailegaucbe, sous 
lesordres du général Courten, ne fut pas si heureuse : elle 
fut entièrement défaite : qua^e bataillons, dont un de 
gardes^ wallonnes , uîi de troupes portugaises , et deux de 
ehassenrs d'Andalousie , outre un corps d'émigrés , furent 
taillés en pièces, ou restèrent prisonniers. La journée du 
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18 novembre se passa sans combat ; mais le ig, les Fran-* 
çais ayant reçu un renfort de nouvelles troupes , revin- 
rent à Fattaqne ^ et la continuèrent à différentes reprises 
pendant toute la journée du 20 novembre. Alors les Es- 
pagnols, ne pouvant {Ans résister à la supériorité ni à 
l'impétuosité de leurs ennemis , furent obligés d'aban- 
douner leur camp, et de se réfugier sous Girone. Ce fat 
dans cette journée que perdit la vie notre général ea 
chef, le comte de la Union ^ ainsi que le prince de Mont- 
fort. Le duc de l'Iofantado et plusieurs autres officiers 
généraux furent dangereusement bjessés : on dit mémo 
le duc de l'infantado déjà mort. Tout le camp et ce qu'il 
contenait resta au pouvoir des Frai^ç^is, qui, se riendi— 
rent également maîtres du château de Figuéras. Nos 
troupes ont cependant gardé, possession du fort de Ro- 
ses^ ainsi que du fort de Saint-Sébastien : cependant 
Ton craint beaucoup pour cp ^Çrpief,, qui n'a que; cinq^ 
cents hommes de garnison. Tout le monde convient qu« 
ces actions ont été très- sanglantes, et que la peinte 9. de 
part et d'autre , a été fort considérable. On apprend ea 
mêuie temps du port de Saint-Sébastien , qu'il est arrivé 
en Biscaye un convoi français de tiretite voiler , «cbargo 
de munitions , et a^ant à bord un renfort de six mille 
hommes dç. troupes pour l'armée d^ cette province. 

Notre armée (est-il dit dans une lettre de Viitoria eip. 
Biscaye , en date >du 23 novembre) , ne, ppu van t résister 
à la supériorité de rennemi, a du se résoudra à la retraite^ 
en abandonnant les postes de Motidrafi^^n, Vergaraet 
autres postes avancés , menacés par les Français. Iln'^st 
resté à Vittoiia qu'un petit nombre de gardes-du-çorps 
pour la 'garde des étendards». 
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N** 2 , page i55. 

Combat hâtai.. Extrait traduit du tfaYal Chronicle. 

• ♦ • 

lies services que lord Howe rendit i son pays an 
moisdejain 1794^ ajouteront un nouveau lustre aux 
derniers jours de sa vie , dont les premiers avaient été 
consacrc^s à la défense de la Grande-Bretagne. Au lieu 
d'entrer dans un détail minutieux de cette grande affaire , 
nous allons tâcher plutôt d^en retracer les principaux 
traits^ dont quelques-uns ont été allérés, et quelques 
autres pas assez distingués. 

14e public a tellement confondu le danger et le cou- 
rage du lord Howe dans la journée, du ag , avec son écla- 
tante victoire du premier juin, que les historiens futurs 
auront peine à discerner les différens exploits do cette 
ame intrépide. Ce n'est qu'en les considérant séparément 
l'un de l'autre , qu'on peut fortement apprécier leur mé- 
rite , et exciter nos neveux à les imiter. 

JLe 29 mai , vers midi , lord Howe ^ s'apercevant que 
le signal qu'il avait fait de couper la ligne de Tennémi 
n'avait pas été bien entendu par l'avant-garde de son 
escfidre y impatiente de commencer le combat , vira de 
bord à deux heures et un ^art après-midi ,^t courut 
sur l'escadre française y dont il coupa la ligne Rix on huit 
vaisseaux de l'arrière-garde. Il montait la Reine Char-* 
lotte, vaisseau solidement constiuit, qui avait pour pi- 
lote un homme d'un mérite éprouvé. 
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Pendant un temps considérable , il navigaa senl cdte 
à côte de la ligne française entière. Sépare de son escadre , 
intrépide dans cette position périlleuse , il s'éleva à quel- 
que distance pour canonner un vaisseau français à trois 
popts , qui^ ayapt perdu son petit j^erroquet ^ s'eiForçait 
de rentrer dans la ligne, 

Le Bellérophon, qui avait viré de bord après la Reine 
Charlotte^ suivit' avec fermeté un si glorieux exemple; 
mais il ne put pénétrer la ligne française qu'au deuxième 
vaisseau en arrière du lieu où lord Howe avait passé. Il 
approcha ce vaisseau de très- près , ^t avec une ^elle fiirie , 
que de sa bordée de tribord il brisa ses perroquets, Be& 
basses voiles , e^ le désempara entièrement^ tandis q.u'en 
même temps il canonna vivement un^utre vaisseau qui 
était au vent. Le Léviathçkn , suivi du reste de l'arri^re- 
garde de l'escadre, chercha à en faire autant ; içai^ toute 
cette arrière-garde fut si vivement reponssécj qu'elle 
fut obligée de longer la,ljjgne ennemie jusqu'à son arrière- 
jgarde. 

Depuis le 99 an soir jusqu'au 5i à midi , un brouillard 
empêcha qu'aucune action décisive n'eût lieu. Seulement, 
dans les éclairais qui paraissaient par intervalles , on 
apercevait l'ennemi. Le brouillard s'étant dissipé à midi çt 
demi, on découvrit l'ennemi formé en Ijgn.e y à sept milles 
au vent. Aussitôt lord Howe forma également sa ligne ^ 
mais l'escadre française continuant détenir lèvent, il fut 
impossiblrde la joindre. Sa seigneurie, voyant qu'il n'y 
avait rien a faire pour cçtle nuit, fit signal de tenir le 
vent , l'amorce à bâbord. L'ennemi en fit bientôt au- 
tant , et l'avant-garde de la flotte anglaise se trouva alpçs 
opposée au centre de l'armée française. De chaque côté 
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les frégates farent placées au miliea^ afin d'observer les 
moayemens des ar^naes respectives 9 et les deux esca* 
dres passèrent la nuit entière presque daps la même posi- 
tion , l'escadre- 'anglaise faisant plus dd voile ^^ afin de se 
trouver, au retour du jour, dans toute sa ligne en face 
delaligpe de l'ennemi. 

EnEn parut le jour mémorable. Les Anglais , pendant 
la nuit, avaient t\é occupés^ avec un tranquille cou* 
rage , des préparatifs de la bataille \ les Français l'avaient 
passée dans Fivresse et les gasco^adcs. A ciàq - lieurei 
du matin, lord Howe fit le signal* de serrer. A sept 
heures, étant à la distance de trois milles de l'ennemi , 
l^escadre anglaise tiut le vent» Lord Howe ayant fait 
alors le signal de porter anr l'ennemi, et d'engager la 
combat au vent , chaque vaisseau de notre escadre gou- 
vernait en conséquence , et de manière à dombattre lu 
vaisseau qui lui était directement opposé dans la ligutr 
ennemie. X^a Reine Ckarlotie suspendit quelque tèœp» 
■oui feu, ne pouvant atteindre /n Montagne qui.s^efibr* 
Çait de ge^ner au vent. Dans ce moment critique, lord 
Hov^, dirigé par sa présence d'esprit et sa résolution 
ordinaire, quoique exposé au feu de plusieurs vaisseaux 
ennemis , fit défreler ses vollets de. p^roquet, et fondit' 
sur la ligne ennemie > eu faisant st^al de combattre au 
plus près. L'action fut des plus terribles jusqu'à prèa 
d^une bcure qu'on découvrit les vaisseaux démâtés sortir 
du nuagie de fum^ç. 

Pendant le cpmbat., les femmes de matelot» qui svfifoft- 
yèrent sui^ plusieurs de. nos vaisasaiix , armées d'un bril- 
lant, coufrage, encourageaient et aidaient leurs maris 
dan^ le servÂe<;des batteries* Cette affaire 86 termina par 
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la prise de sept vaisseaiix de ligne qui tombèrent en notrt 
poQToir. Un d'eux» h F'engeur ,cov\9i bas presque aR(»i' 
tôt après sa capture. 


Note y page i6o. 

Kous avons vu , tom. II, pug, 278 y ëdit. î/1-8^1 les quatre 
députes de l'Assemblée constitiuinte séparés de leurs 
eompa^nons. Ils fuirent conduits à Luxembourg^ avec 
l'intention de les £iiire périr sur l'éçbafand en arrivant à 
Paris. Ce projet fut assez brutalement indiqué pai* le duc 
de Saxe-Teschen, dans sa réponse à La Fayette qui avait 
Teclamé contre son arrestation. La Fayette lui-même 
x&'avait pas douté de son sort ; car au moment où il fut 
séparé de son aide-de-camp et ami Louis Romenf , ce- 
lui-ci avait recueilli et écrit les paroles de son adieu que 
l'un et l'autre avait cru être le dernier ^ et les porta dÂns 
le temps à ses amis. « Savais bien prévu ^ lui dit-il , que 
« si je tombais dans les mains des Gouvernemens arbi- 
<f traires, ils se vengeraient de tout le mal que je leur ai 
<i fait; mais après avoir défendu contre les factieux jus- 
<( qu'au dernier instant la constitution libre et nationale 
^ de mon pays, je me suis abandonné à mon sort , pen- 
<f sant qu'il valait mieux périr par les mains des tyrans 
« que par la main égarée de mes concitoyens. Il fiiUait 
c sur-tout éviter qu'un grand exemple d'ingratitude nr 
<t.nuisit à la cause du peuple , auprès de ceux qui igno- 
<iç.rent qu'il j a plus 4e jouissances dans un seul service 
it rendu à cette cause que tonte» les Vicissitudes perstNab- 
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« Belles ne peuvent causer de peines; Au reste, ils ont 
« beau faire , les vëritës que fat dites , mes traranx dans 
« les deux mondes ne sont pas perdus. L'aristocratie et 
« le despotisme sont frappés à nM»rt , et mon sang <sriant 
« Tongeanoe donnera à la liberté de aouveaux défen-' 
a senrs ». 

Mais le sort des nrmbSien' décida autremeist/ Les pri- 
aonnieffs furent détenus et logés à pari à Lcucombourg 
pendant troîa rwiines. Il* y eut une tentatÎTe des émi** 
grés Français panr assasnner La Fayette. Les«entîtt«dles 
'«t le peuple, autour de la maison où il était, repous* 
aèrent pes fupièoK , et le général âchhieler, eommttndant 
autrichien, prit des mesures pour que celte attaque 8can« 
d^ense ne se renouvelât plus. Cette entreprise, qu'on, 
doit à la vérité de l'histoire , quèlqu'aittigeaisie qu'elle 
soit pour .des Français, eut lieu vers dix heure» du ma* 
lin, le lendemain de l'arrivée de La Fayette à 'I^ixem<- 
bourg. Elle avait été précédée de la distribution d*un 
libelle de Rivarol, avec cette épigraphe : EtdUbUamu0 
ofikuc mercêdem extenderé faetU. 
; L'occupation de Paris n'allant pas aussi vite que leë 
alliés l'avaient espéré, il ^ut teiiu un conseil pon^iavoir 
ce que l'on &rait des prilonniers leonstituans. 'On réso- 
lut de les mettre à la garde du roi dePrnstfe^ et itafUrent 
transtérés à Wésel. Ils y forent renfermés à part', et gar- 
dés à vue par des bas-officiers, dont la consigne était de 
l^s fixer constamment, et' de ne. rien répondre à kurs 
questions^ On en fiiisait prêter le serment sur la place de 
la parade à l'officier eomnuo^nt leur garde. • > : - 

JUa Fayette tomba dangereusement malade. 'Latour^ 
]4attbovitg, étant parvânn à<Ie eavoir» demuida qu'au 
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inoment.o& aoa ami serait prèa dVxpîier , on lui permit 
da recevoir set dernières intentions : il fat rndement 
refusé. Leroi de Prusse fit proposer à La Fayette, pont 
adoneir son. -sort ^ de donner ^es plans contre la. Franôe : 
il répondit qae le roi de Prusse était bien impertinent. 
Ses compagnons refusèrent également les propositions de 
ce-gmir^. Twoi» mois aprè^, on les îeta dans nne char* 
tette^etonles transféra à Magdebonrg, refosant tou* 
JQfll9 de le« ânfisnner de Vexistenoe dé lears fiimilles, sni^ 
lesftlieUesies proscriptionade'Fnmeo lenr donnaient lea 
pins ▼ivea inquiétudes. 

. IlatrKTKBaèrenft Hàm oà étaient les princes frères du 
Roi : ils dorent jouir de voir des hommes qui avaient 
joué nn grand Yôlodans la révdlntioni réduits à un tel 
état' par «no.pnmcription populaire.' 

Sa les promenant ainsi » on se flattait d'intimider les 
amis d)Q:la liberté » et même d'exciter contre eux l'indi^ 
gnatio» publiqiks. L'int^itien ne fut j»s remplie : ils 
«iQÇWrent par^tont des témoignages d'intérêt , et même 
d'enthousiasme, qni déterminèrent leurs oppresseurs à 
BKtvxe une conduite toute opposée dans les translations 
B|ioGessiirea.*qui eurent lien depuis, de Magdebonrg à 
NeisBOy M .de Neisse à Œmnts. Leurs noms même, ne 
forent pn^ prononcés. . . - 

Us restèrent iin an àliagdebourg dans les casemates 
^Ja çitadeilct Ce souterrain humide était entouré do 
bantf^ palîimdes , et fermé par quatre portes successives 
gaimics' de barres de fer et- de cadenas. Quel^^excés- 
aives que fussent ces pcécantionsy il est à remarquer qu'à 
r4^poqué oAles villaadeLjon , Marseille et Toulon cher- 
chèrent à secouer le joug do parti dominaiit atora dans 
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la Convention, et lorsque leis âépaiéa girondins cher- 
chaient nn asjlb dans le midi de la France > quelques 
éirangers reprëseatèrent' aux , puissance coalisées que , 
daxis un moment oii il -ne s'agissait que d'arrêter l'effu- 
sion du.. sang de tous les* partis, la popularité de La 
Fayette pouvait donner un appui a«x modérés contre 
les terroristes. Cette idée n'était. pas propre à produire 
leur élai^issement : on redonl^lâ, au contraire, de vigi^ 
lance. Ijbl réponse à ces représentations fut diB visite^ toutes 
les serrures et les cadenas, et à^tn ajouter un cinquième. 
Tant était grande l'illusion de ceux qui croyaient eii 
France que les puissances coalisées étaient armées contre 
l'anarchie et le crime. 

Cependant les réclamations des écrivains libéraux se 
faisaient entendre de toutes parts. La. première qui paruft 
en Afiemaghe fut du chevalier d'Ârchenholz. LaHy-To- 
lendal se montra aussi généreux ami qu'écrivain élo«> 
quent. Le général FitS'-Fatrîck fit au parlement d'An-^ 
gle terre > le 17 mars 1794, une éloquente motion appuyée 
par le colonel Tarleton , tous deux ayant servi contre 
La Fayette en Amérique.' MM. Fox , Orey , Sheiidan , 
Withbread, &c. l'appuyèrent aveo chaleur : elle fut 
repoussée avec adresse par M. Pitt et par M. Barky et 
avec la plaà violente acrimonie. Le duc de Bedford , lord 
Holland , &e. parlèrent également plusieurs fois en Vain 
à la chambre des pairs. Les démarches du président des 
Etats-Unis d'Amérique ne furent pas plus heureuses^ 
quoiqu'il eût envoyé M; Marshal pour n^oéiér e/n Prusse 
la délivrance de La Fayette. Ce fut eomnle Uile bijalitioÀ 
en faveur des prisonniers f des^tniadela Çbestéde tous. 
les pays contre, ses adversaires» ' 
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Le roi de Priisse^envoja. toat-à-o'«oup Tordre de trtfnv* 
Krer La Fayette à Neiaae » et nne gard^ » non de Mag- 
debourg) mais de Potadam, pouvl'y condsire. Latoniv 
Haubonrg sollicita vainement d'être enfermé avee hû: 
c^n le conduisit à Gkitz j obt bientôt on «mena Borean de 
Pazy. Ce ne fut qn'aa moment de le» lirrer à TAo- 
tricbe qu'on les rënnit tons trois à:Neisse. Alexandre 
Lametli était malade : il ne fat points transporté aveoses 
compagnons. Il resta en prison dans^les Etats da roi de 
Prusse*, et aprèa la paix eoncloe entre ée monarqne et 
les Français , il fut , sur les s^tlicitatîons de sa 'mère y 
xem>ia en liberté. Madame de MaisonneuTe , sœur de La- 
tour-Maubourg , était Tenue partager ia, prison à Glats. 
.Lea priscmniers étaient encore à Neisse lorsqu'on répon- 
dait à l'envoyé du président des Etats-Unis qu'ils étaient 
livrés à l'Aotriclie. Washington avait ches lui le fils de 
La Fayette , et le traitait comme son fils. Le congres 
avait témoigné à ce jeune homme tout son intérêt. Les 
Etats-Unis firent passer de l'argent en Europe pour le 
service de lia Fayette ; maia leurs f<»roes n'étaient pas 
suffisantes pour une délivrance que la France eWe-iKkhme, 
au milieu de ses triomphes , exigea plusieurs fois en vain. 
En arrivant à Olmutz , les trois prisonniers forent 
dépouillés du peu que les Prussiens leur avaient laissé. 
L'ordre portait expressément de leur otcr tous livres ôà. 
ae trottV^ait le mot de république. On déclaia à ehacun 
d'eux en les renfermant séparément dans leurs cellules; 
« qu'ils ne verraient plu» à l'avenir que leurs quatre ma- 
a raille»; qu'ils n'auraient de nouvelles ni des choses, 
« nî des pers<mnes;. qu'il était défendu de prononcer 
« kttrs noma^ même entre ka geoltera , çt dans» lea dé- 
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«pèches à laooar, où ils ne seraient àéslgaés que par 
« leurs namëros; qu'ils ne seraient jatnais rassarés sur 
CI le sojrt de leurs familles / ni sur leur eicistence recî- 
fc proqne; et qne <^tte situation portant natarellement à 
<f se détruire y on leur interdisait couteau ^-fonrclietle^ et 
t( tous moyen» quelconqnes de suicide n. 

Cependant leurs amis n'étaient pHts inactifs. On con-^ 
naît l'entreprise du docteur. BoUmann étdn jeune Huger , 
fils d^un ollicier distingué de la Caroline, chez lequel La 
i^ayette avait débarqué la première fois en Amérique* 

BoUoiann trouva moyen de faire obtenir Tordre qu« 
Ija Fayette fâ^ promené trois fois la semaine , comme 
l'étaient le général Benrnonville et un autre des prison-" 
niers livrés par Dumouriez, c'est-à-dire sous une garde 
sévère. Il parvint aussi à lui faire tenir un billet ; et sa 
postant avec le jeune Huger sons les remparts de la ville 
oà l'on devait conduire La Fayette , ils tentèrent de 
l'enlever au 'moment où , ayant' écarté quelques-uns de 
aes gardes , il tâchait de défarmer l'homme qui était resté 
près de. lui. 

Dans cette littte y La Fayette se donna un violent 
effort dans le» reins ^ et le caporal geôlier contre lequel il 
combattait , et qu'il avait désarmé, lui déchira, avec les 
dents, la main jusqu'à l'os. 

Ses généreux libérateurs parvinrent à îe mettre à che- 
val avec un tel oubli de leur propre sûreté, qu'ils eurent 
peine à retrouver leurs chevaux pour s^échapper eux- 
mêmes; Cotte perte de temps et les cris des gardien» 
ayaut^ attiré' du monde et des troupes, Huger fufd'au* 
tant plutôt pris , qu'il se sacrifia avec une générosité hé- 
rM'qttSt La Fayette > sép«rédeBolhnannr, fut arrêté à huit 
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lieaes d'OImiits, d'autant plu» facilement, qu'il était 
«ans armes. Bollmann parvint dans les Etats prussiens » 
w<nais le roi de Prusse eut l'inbumanité de le livrer aax 
Autrichiens. Les patriotes Polonais , prévenus du projet 
d'enlèvement l devaient envoyer des détacbeaiens de 
leur armée sur leur frontière pomr eioorter La Fayetto^ 

On a dit que La Fayette avait promis de ne pas s'éva* 
der , et que la rigueur de sa captivité data de cette épo- 
que. Ces deux faits sont faux ; la seule différence fat qu^ 
le jeune homme qui s'était voué à son sart^ et qui jus- 
que-là était conduit une heure, cliez loi pour lui rendre 
quelques services, n'y fut plus introduit ^ quoique oepen^ 
dant il trouvât encore moyen de lui faire connaîtra 
l'existence de sei deux amis ; car il est à remarquer que 
les prisonniers furent enfermés trois ans et cinq moi^i 
dans le même corridor 9 sana se voir , et aans qu'il fût 
permis de leur dire s'ils existaient encore. 

Ce ne fut qu'après six mois de cachots que les libéra^ 
fateurs de La Fayette fureut transportéa hors des fron- 
tières d'Autriche , en(iore la cour de Vienne , méoon* 
tente du jugement qu'elle avait cru être à la mort, en-- 
voya-t-elle ordre de le recommence ^ maiahenieusement 
il était trop tard. 

Tandis que La Fayette , réservé pour l'échafaud , étaif 
torturé dans les prisons d'Olmutz , et qu'on refusait de 
lui dire que sa femme vivait encore , parce qu'il y avait 
à cet égard défense expresse de la eour de Vienns-y 
Madame de la Fayette , condamnée à d'étexncdies doMleurs^ 
attendait chaque jour dans les prisoas de Paris qu'on la 
conduisît au supplice par lequel avait péri lu majeur» 
partie de sa famille. La chute de Rdiiespâerre ku samvala 
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▼rê î mais elle ne lecoavra la liberté que long-temps après 
0a mort. Déiiarquée àAltona le 9 septembre 1796^ elle 
partit pour Vienne sous le seul nom de Motier , avec 
un passeport américain, et arriva avant qn'on pût être 
prévenu de son djessein, et armé contre ses réclamations. 
Le prince de Rosenberg obtint pour elle et pour ses filles 
une audience de l'Empereur. Madame de la Fayette, dont 
le but était de parta^r la captivité de son mari, en ob- 
tint la permission. II ajouta : « Que l!aiFaire de sa liberté 
« était trop compliquée , qu'il avait les mains liées là* 
a dessus; mais que là présence de sa femme et de ses en-» 
<( fans serait un agrément de plus». L'Eniperenr observa 
qu'en Autriche , on enfermait les prisonniers d'Etat , on 
les numérotait , et on n^ «avait plus, ce qu'ils deve- 
liaient. « Je sais cela par exemple, i^outa-t-il; mais 
ic pour votre mari , celui-là ou le connaît bien ; je sais 
c( cela par exemple». Après cet entretien*, Madame de la 
Fayette partit pour Olmnts. 

Mesdames de Mauboiirg et de Puz j , inspirées par les 
mêmes sentimens , voulurent aussi uartager les fers de 
leurs époux : jamais on ne le leur per mn : elles ne purent 
même pas obtenir )'>en^rée des Etats autrichiens. 

Il est facile de ^uger quelle impression dut recevoir La 
Fayette à l'apparitionsubitede sa feihme et de ses enfans; 
mais on no s'attend pas à voir interrompre leurs embras- 
aemena par l'exi^en^ïl} de tout ce que les voyageuses por-» 
taientavec elles. Madame de la Fayette demanda d'écrire 
k l'Empereur confocméipent à la permission qu'elle en 
avait reçue. On répondit qu'il suffisait de ses demandes 
au comipandant^ qui seraient portées à Vienne. Ellcd 
eonâistaient à entendi^e la messe les dimanches,' k avoir 
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une femme de soldat ponr servir ses filles , à voir Latoar- 
Manbourg et Pazy. Ailcune ne fut avcordëe. Sa sant^ 
altérée par seize mois de prison et d'affreux chagrins en 
France l'obligea à tenter quelques démarches pour sa 
conservation. Elle écrivit à l'Empereur pour Ipi deman- 
der )a permission de passer huit jours à Vienne , et d'y 
cpnsulter un médecin. Après deux mois de silence, le 
commandant^ inconnu jusque-là Aes prisonniers , entra 
chez elle« lui signifia la défense d'aller à Vienne dans 
aucan cas , et lui donna la permission de sortir, à con- 
dition de ne jamais rentrer. Et sur cette réponse de l'Em- 
pereur, il lui prescrivit d'écrire sur-le-champ, et signer 
son choix. Elle écrivit : « J'ai dû à ma famille et à mes 
(c amis de demander les secours nécessaires à mla santé ; 
<c mais ils savent bien que le prix qu'on y attache n'est 
a pas acceptable pour moi. Je ne puis oublier que, tan- 
« dïa que nous'étions prêts à périr , moi par la tyrannie 
a de Robespierre , et mon mari par les souffrances phy- 
« siques et morale» as sa captivité , il n'était permis d'ob- 
ce tenit aucune nivelle de lui , ni de lui apprendre que 
M nous existions £core, ses enfans et moi ; et je ne m'ex- 
ic poserai pas à l'horreur d'une autre séparaticm. Quels que 
« soient donc l'état de ma santé et lès inconvéniens de ce 
« séjour pour mes filles, nous profiterons avec reconnais- 
« sauce de la bonté qu'a eue pour nous S. M* I., en nous 
« permettant de partager cette captivité dans tons ses 
« détails ». 

. A partir de eo moment , aucone réclamation n'a été 
Suite. Les prisonnières, ainsi que les prisonniers , respi* 
iraient dans leurs chambres , qu'on peut appeler cachots, 
un air si infect par WexhakisotiB des' marais, dés égouta 
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e|,dc8 latrines, qne* les soldats qui leur portaient à man- 
ger se bonçhaient le nés en oavran t leurs portes. Madame 
de la Fayette y a contracté hn état de santé dont elle se 
ressent pour toute sa vie. 

Le 16 décembre 17961 il y eut une nouvelle motion 
au parlement d'Angleterre 1 faite par le général Fitai* 
Patrik, et dont les débals. se prolongèrent ayant dans la 
nnit. Jamais 1-éloqnence britannique ne s'est déployée 
d'une manière plus brillante et plus honorable pour les 
partisans de la motion. Elle fut opposée arec une vio- 
lence extrême y et ce)etée par une majorité de i32i Voix 
contre 52. 

. Cependant les réclamations en France en favear dea 
prisonniers d'Olmuts se faisaient entendre de toutes 
parts : il en fat plusieurs fois question dans les deux 
conseils. Le Directoire prit un arrêté par lequel, il char- 
/ geait les plénipotentiaires' français , les généraux Bona- 
parte et Glarke, d'exiger la délivrance de La Fayette , 
Xiatoùr-Maubourg et Bureau de Fusy. Ces dispositions 
furent exécutées avec énergie , et appuyées par les vic- 
toires de Bonaparte. Cependant il fallut cinq mots avant 
- d!effectucr cette délivrance. Le Héros d^ l'Italie a son* 
vent dit lui-même , que de tous les sacrifices qu'il avait 
demandés à l' Autriebe , aucun n'avait sotiffiïrt autant à& 
difBcultés que l'ouverture de. la prison d'Olmutr. 

Cependant le ^4 juillet 1797 , le général marquis dis 
Chastder fut envoyé à Olmuta pour remplir nne mission 
dont an jugera par la déclaration suivante , remise W 
^â6 par La Fayette à ce général. 

« La commission dont M* le marquis de Chuteler eft 
. f( chargé me paraît se.réduire à trois fouitfc 
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ce 1^ s. M. I. souhaite faire constater notre situation 
ce à Olnutz 5 je ne suis disposé à lui porter aucune plainte, 
fc On trouvera plusieurs de'tails dftns les lettres de mtt 
« femme transmises ou. renvoyées par le Gouvernement 
çc autrichien;. et s'il ne suffit pas à S. M. I. de relire 
<c les instruction^ envoyées de Vienne en son nom , 3c 
« donnerai volontiers à M. le marqtiis de Chasteler les 
a reoseignemens qu'il peut désirer* 

a ^^. S. M. r£mpereur et Roi voudrait être assurée 
ce qu'immédiatement après ma délivrance , je partirai 
a pour l'Amérique. C'est une intention que j'ai souvent 
M manifestée ; mais comme dans le moment actuel une 
« réponse semblerait reconnaître le droit de m'im poser 
<c cette condition , je ne pense pas qu'il me convienne 
« de satisiftire à cette demande. 

(c 3^. S. M. l'Empereur et Roi me fait l'honneur de 

<c me signifier que les principes que Je professe étant m« 

ce compatibles at^ec la sûreté du Gouvernement aittri-» 

<c chien , elle no veut pas que je puisse rektrer dans ses 

«Etats sans sa permission spéciale: Il est des devoirs 

(C auxquels je ne puis me soustraire : j'en ai envers les 

<f£tats-Unis9 j'en ai sur-tout envers la France, et je 

•ce ne dois (lérôger en quoi, que ce soit aux droits de ma 

Pi patrie surina personne. A ces exceptions près, je puis 

^ assurer M. le général marquis de Chasteler que ma 

« détermination invariable est de ne jamais mettre le 

ce pied sur aucune terre soumise à l'obéissance de S. AL^J. 

ce le Roi de Bohème et de Hongrie ». 

^ Signé La Fayette. 

En conséquence 'de* cette déclaration et de celle des 
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Aeux autres prisonniers > Latour-Maubourg et Tnzy, 
l'écrit suivant fut remis en même temps par chacun 
d'eus au marquis de Ghasteler. 

ic Je soussigné m'engage envers S. M. TEmpcreur et 
<c Roi de n'entrer dans aucun temps dans ses provinces- 
H héréditaires , sans eq. avoir obtenu, sa permission 8pé-« 
<( ciale , sauf les droits de ma patrie sur ma personne ». 

Ces déclarations et cette résistance irritèrent de plus en 
plus le cabinet autrichien contre les trois prisonniers. 
liCS portes se refermèrent sur eux ^ avec l'assurance que 
jamais elles ne se rouvriraient. On chercha même A faire 
croire aux plénipotentiaires français que les prisonniers 
étaient libres ; mais le Vainqueur envoya l'ancien aide«> 
de-camp de La Fayette, Louis Romeuf, expressément 
à Vienne , et il i^'y eut plus moyen de tergiverser. Ce 
fut le 19 septembre, cinq ans et un mois après leur 
arrestation, qu'ils sortirent de prison, et Turent conduits 
à Hambourg. Les amis de la liberté accoururent sur, 
lébr passage. Us trouvèrent, en passant l'Elbe, les vais- 
seaux américains pavoises , et un^ fête préparée pour 
etQxr: Les ministres de France , de Hollande et des Etats- 
Unis s'empressèrent de les féliciter ^ et ils se retirèrent 
^dans le HolstciUi pays neiitre^ oùl leur santé exigeait, 
dtt'repos. 
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Le cheralîer d'Arcli«ii1iolB| ancien €«pitikieau service de 
Prusse y et auteur de l'Hist#ire -de la guerre de sept ans , o^ 
il s'est lui-même distingué ^ est un des écrÎTaiiis d'Allemagne 
Ifes plus célèbres par ses talens , ses lumières et son patrio- 
tisme. Indigné des tràitemens qu'on faisait éprouver à La 
Fayette et à êms compagnons , il dénonça à la fois dans Ul 
MinervUf journal périodique qu'il rédige à Hambourg » et le 
parti français qui l'avait proscrit , et la coalition royale qui 
exerçait ses vtrageances sur lui 'et ses amis. Ce numéro parvint 
secrètement an prisonnier, qui trouva moyen de remercier 
IVintenr par la lettre ci-Jointe. 

LxTTXS de Lj Fayette à ilf. le chevalier 
jd^Aecmensole, à Hambourg. 

Bfagdebonrg , ^j mars lygS. 

Depuis ma captivité I MoNSisirn^ il ne m'est par- 
venu qu'an ëcrit politique , et c'est votre N^ de février. 
Vous conviendrez que lorsque la fortune me prodignail 
ses soins, elle n'aurait pas mieux fi^t^ J'ai joui avec une 
profonde sensibilité de la justice que* vous rendez à mea 
sentimens, et de l'approbation que vous donnez à ma 
cpnduite. Vos louanges sont incomparablement au-deasus 
de ^on mérite; mais cette bienveillante eiagcratiQn > 
dans le moment actuel, a quelque chose de si généreux > 
gue je ne puis que vous remercier de m'avoir fait en- 
tendre la voix de la Liberté honorant mon tombeau. , 

Ma situation est vraiment étrange \ j'avais sacrifié de» 
inclinations républicaines aux circonstances et à la vo- 
lonté de la nation. Je servais sa souveraineté dans la 
tenatitation ^ui eu était émanée} ma popularité était 
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grande; le Corps législatif me défendait mieux le 8 août 
qa'il ne s'est défendu lui-même le lo. Mais j'avais déplu 
aux Jacobins en blâmant leur aristocratie nsnrpatric* 
des ponvoirs légitimes ; aux prêtres de tontes les classes , 
en réclamant contre eux tous la liberté religieuse ; aux 
anarchistes , en les réprimant ; aux conspirateurs , en re- 
poussant deurs offres. Voilà quels ennemis s'unirent à 
ceux que les Puissances étrangère»', les anti-révolution- 
naires, la cour même soudoyaient contre moi. Ri^ppe^ 
lez-voùs^ Monsieur > l'aggression préméditée du lo août^, 
les forces requise^ au nom de la loi y égorgées au nom du 
peuple ; les citoyens , sans distinction d'âge ni de sexe^ 
massacrés dans les nies , jetés dans des brasiers, dans de» 
prisons pour y être assassinés de sang froid , le Roi ne 
sauvant alors sa vie que par une suspension illégale ; 1& 
garde nationale désarmée *, les plus anciens et les plus 
fidèles amis de la liberté et de ^l'égalité ,' un La Rocbe-* 
' foncanld enfin désigné aux meurtriers ; l'acte constitua 
tionnel devenu un signe de proscription ; la presse en- 
chaînée ; les opinions punies de mort ; les lettres violées 
et falsifiées } les jurés remplacés par d«s coupe^têtes» et\ 
le ministère do la justice donné à leur chef; les corps ad^ 
ministratifs et municipaux de Paris cassés , recréés par 
une émeute \ l'Assemblée nationale forcée , le poignard 
sous la gorge , à sanctionner ces fureurs ; en un mot, la 
liberté naturelle , civile, religieuse et politique étouffée 

dans le sang Que dut penser , que dut faire l'homme 

qui , n'ayant jamais respiré que pour elle , avait le pre-« 
mier en Europe proclamé la dédaratiou des droits . avait , 
sur l'autel de la fédération , prononcé, au nom de tous 
les Français^ le serment civique, et regardait alors \k 
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constitatiott , malgré «cis défantâ> comme le meilleur 
point de ralliemeiit contre ses ennemis? Qaoiqne la soa-* 
yeraineté nationale fî^t violée (Uiné les représentans ^ 
comme dans les nouvelles délégations des pouvoirs , je ne 
voulus pas que la force armée cessât d'être obéissante ; 
et c'est aax autorités civiles à portée du camp que je de- 
mandai des ordres. Sans doute , je soubaitai vivement 
qu'une réclamation générale rétablît la liberté publique^ 
celle des pouvoirs constitués ; et si en assurant Findé- 
peudance des élections et des délibérations , la nation 
avait voulu revoir Tajote constitutionn^ , m'en serais-je 
plaint, moi le premier , le plus opiniâtre défenseur des 
conventions ? Saos doute , j'étais trop loin de m'associer 
aux crimes commis , Sl ceux que je prévoyais , pour ne pas 
encourager cette résistance à l'oppression que je regard- 
dais comme un devoir; mais j'ose dire que ma conduite , 
quelque dijfficile qu'elle fût , est à l'abri du ^lus sévère 
examen. 

y eus me demanderez quelle fut ma réquisition anx 
corps administratifs , judiciaires et municipaux-^ le voici : 
je pensai , en partant y k tant de citoyens que leurs prili'* 
cipeS| et peut-être mes opinions/ avaient opposés au 
parti dominant ; je vis leurs tètes proscrites ^ leurs fa« 
" milles ruinées, et détoumaat d'eux toutes les vengeances, 

je fis cette réquisition générale et antidatée qui ne sacri- 
fiait que moi. 

Quant à mes rapports avec le Roi , j'eus toujours son 

estime , jamais sa oonfianee. Surveillant incommode pour 

'^ lui , baï de ses entoura y je cberehai à lui inspirer des 

^ aentimeus et des démarches utiles à la révolution , à 

garantir «es jours et 'sa tranquillité. Lorsqu après son 

évasion^ 
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évasion , l'Assemblée constituante lui offrit de nouyeaa 
la ro)'auté , je crus devoir rëunir ma voix à la presqu'una- 
nimité de ce ddcret. ' J'ai depuis rëclaaië coniro la licence 
qui menaçait sa p[érsonne.> «t arrêtait l'éxecution des 
^ lois. Je proposai enfin , liiais bien inutilement , qu^avec 
l'aveu de l'Assemblée et une garde patriote , il allât à la 
campagne mettre ses joursen sûreté , manifester sa bonne 
foi.^ et par-là peut-être assurer la paix. La dernière fois 
que je le vis ^ il me dit en présence de la Reine et cfè.sa 
£amille, que la constitution était leur salut, que lui seul 
la suivait. Il se plaignit de deux décrets inconsti tu tion^ 
nels^ de la conduite des ministres jacobins relativement 
à l'armée , et souhaita que les^ ennemis fussent battus« 
Voua parlez, Monsixvr, de sa correspondance avec eux, 
je l'ignore encore ; mais d'aprës ce que j'ai pu apprendre de 
cet jiorriblç procès,. je pense.quejamais le d^oit naturel et 
civil , la foi. nationale , l'intérêt public ne furent violés 
avec ^ant d'impudeur. 

. Je ne sais quel crime ils. m'auront imputé; mais si, 
dans les correspondances , les paroles , les actions , les 
pensées de ma vie entière, on en cite une seule -que la 
liberté et la philanthropie puissent désavouer , assurez 
hardiment qu'elle n'est pas de moi. 

Ab ! MoNSi£Tia,'que je vous sais gré d'avoir compati 
à l'inexprimable douleur de mon ame brûlante pour la 
cause de l'humanité , avide de gloilre , (Aiénssant ma pa- 
trie, mk famille , mes amis, lorsqu'après seize années de 
travaux , il fallut m'arracher au bonheur de combattre 
pour les principes, les sentimens>pour lesquels seuls 
j'avais vécu ! mais que me restait-il à tenter? Vous savez 
aveo quelle obstination ^ depuis le jour où la sôùverai- 

Tome y. 28 
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netë natioaaie, en brisant ses fers, eut Mgitimë Votàre 
' public^ et aa milieu de ces agiotages de la popularité que 
les flatteurs du peuple se disputaient tour-à-toor^ j'oppoMt 
sans cesse à la licence les efforts et la doctrine d'un fidèle 
dëfeuseur de la loi. Vous savez qu'à l'époque du lo août^ 
j'ai résisté le dernier et presque seul ^' mais si l'intrigue 
égarait plusieurs citoyens , la terreur les glaçait presqne 
' tous. J'étais destitué , accusé , c'est-à-dire proscrit* Ma 
défense eût pu être sanglante , mais inutile ; elle ne ser^ 
vait que moi et non la patrie, et Tennemi était à portée 
d'en profiter. Je voulus l'altaquer pour être tué ; mais 
n'y prévoyant aucun avantage militaire^, je m'arrêtai. Je 
voulos aller mourir à Paris ; mais je craignis qu'un tel 
exemple d'ingratitude populaire no découri^eât les futurs 
moteurs de la liberté. Je partis donc , mais d'autant j)las 
secrètement , qu'un graitd nombre d'officiers , et même 
plusieurs corps ^ auraient pu , dans un tel moment, être 
entraînés à partir avec moi; et après avoir ponrvn à 1« 
sûreté des places et des troupes de mon commandement^ 
après avoir , par une délicatesse qui nous coûte cher , 
renvoyé de la frontière mon escorte et jusqu'à mesordon* 
nances , je m'éloignai , la mort dans le cœur, avec Mau- 
bourg, dont l'union avec moi est aussi ancienne que 
notre vie, M. de Pnzy et quelques autres amis dont la 
plupart étaient mes aides- de-camp depuis la création de 
la garde nationale. M. Âlexandi^e Lameth, décrété, 
poursuivi , nous joignit en route. Nous cberciiàmes à 
gagner la Hollande et l'Angleterre, alors pays neutres. 
Nous étions même sur celui de Liège lorsque nous ten- 
* contrâmes un corps autrichien qui noUs livra à la Coali- 
tion. Nous fûmes arrêtés^ jpias emprisonnés/ et lesquaUr* 
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liiétiilirës ie l'AssemlileQ cotlsliluante ont été fiocces^ilr(H 
xneiit conduits à Luxembourg , Wésel 'et Magdebourg. 

On sa\}ra, SfpNSiEuft, à quel excès Cette, coalitiot^ 
iious .â fait so^ffiir ; inais que sont ces souffrances^ au-^ 
près dé ce^es dont rin)«istice du peujple pénètre unb amè 
Jibre ! Ici se yenge la triple tyranuié du pouVôîj: despo-^ 
tique y aristocratique, superstitieux *, mais le monjrtre est 
t>1e3sé 4 V^QVt ; ici tdutes les inventions de l'inquisitioil 
et des cachot^ «e multiplient autour de nous; mais* Ces 
Cruautés, cçs/pra'utes nous, honorent; et soit que noa 
têtes Eioieut réserve >s: pour l'ornement d'un trioitiplie j 
$oit que l'insulubrité.de nos souterrains, la priVatioÀ 
Û'aii^ et de mouvement et toutes ]es tortures moralêà 
aient été. préféi^éés comme un poison l^nt, j'espère qiie ht. 
botnpassion « li di^cU^è^on i l'indignation sur notre sort 
ëont autant de gci mes de là liberté qui lui dilateront 
des dëfensi^ufs. .C'est pdur eux > Moif silsirii^ que , dans là 
sincériié 4^ ^c^n cœur , je vous lègtie' ioiv bette tH>nso^ 
lante /vérité , qu'il y a plus de jouissances danâ uii seiji 
aervice rendu à la cjause d^ .l'humanité , que la réUifioii 
de tous^ sës^enaemid, que môtne l'iiigratitiide dnpetif^l^ 
ne peuvent j&m^is causer de .toiurméns;- 

Qtie ^dç.tJÎeMdr^ cependant la révolutioii f rennaise- ^ 
Quelle ,qiie suit la force que l'institution deà garder né^ 
tionaleà s^s^inrp à k France ;; .quels que soient les avan- 
tages préparé^ , inalgré tant de contrariétés^ jpar leé 
généraux Rocbumbeau ^ Ludcner et thcii , et recueil- 
lis avec étlQi^i0 psir nos successeurs , ^eut-on fonder âut 
riniEnprAUté , la tyrannie, la désorganisation ? iDeé 
hommes d.9l3iji^ yéitalité aJ^sé fouâ les partis, dont 
la bassesse a toujours caressé la main qui donné p^ qui 
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frappe, dont le prétendu patriottnne ne {at jamaîi 
qu'ëgoïsmet^n envie , des corrupteur^ avoues de la morale 
publique , les auteurs deprotestations ou de projets contre 
la révolution, amalgamés à des araes de boue et de sang 
qui l'ont si souvent souillée .'X^Q^l^ chefs d'une nation 
libre ! Puissent ses législateurs lui rendre une constitua 
tion , un ordre légal 1 Puissent ses généraux se montrer 
incorruptibles ! Si cependant , après les convulsions de la 
Bcence ^ il existait un lieu où la liberté combattît en- 
core, combien je maudirais mes fers ! f 'ai renoncé à vivre 
avec mes compatriotes , mais non à mourir pour eux. 
Est-il possible^ au reste , d'édiaj[iper i taxit de barrières, 
de gardes, de chaînes? Pourquoi non ? Déjàuncuredent, 
de la'Suie, un morceau de papier ont trompé mes geô- 
liers; déjà, au péril de la vie, on vous portera cette 
lettre. U est vrai qu'an danger de la sortie se joignent 
ceux du voyage et d£f l'asjie. Do Constantinople à Lis- 
bonne, du Kamtsdiatka à Amsterdam (car je suis mat 
Avec la maison d'Orange ) , toutes les bastilles m'atten- 
dent. Les forêts linronnes et iroquoises sont peuplées Se 
mes arnis^ les 'despotes d'Europe et leurs cours, voilà les 
aauvages pour moi. Qnoiqu'à St-]'ames on ne m*aînie pas, 
il~^y a là un^ nation et des lois ; mais je voudrais éviter 
nn pays en guerre avec le. mien. L'Amérique, t::ett^pa- 
trie de mon cœur^ me reverra avec joie, et Cependant 
«na sollicitude «ur les nouvelles de France préférerait , 
pour quelque ^temps , la Suisse. Mais en voilà trop sur 
cette idée. J'ai^ au Heu d'un remerciment, écrit une 
longne lettre, et je vous prie , MoNsixrR, de recevoir, 
«vec mes adieux, l'exj^etsiqn de ma rdconnaiasance et 

de mon attacb^mettt» . ' ^ *. 

LaFatsttx. 
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N"^ S ^ page 1&5. 

Réponse de M, Fox^ 

liorsqa^après avoir entendu retentir, d^on côt«5, le cridé- 
rhumanîté ^ la voix de la sagesse , les préceptes de la mcv 
raie et de la religion ^ je vois dçployer, de Fautre , en op- 
position , les efforts laborieux d'une froide et sophistique 
argaipentation ;il n'est pas en mon pouvoir 'de retenir un 
seul instant l'effusion de tons les sentimens qui viennent 
s'emparer de mon ame. 7e dois cependant l'avouer; 
quelque mécontent que je sois de la manière adoptée par 
le très-honorable chancelier de Féchiquîer pour traiter 
une question du genre de celle qui nous occupe , il est 
néanmoins plusieurs passages de son discours qui m'ont 
satisfait. Déjà un grand bien a résulté de la discussion.. 
Enfin, l'énormîté des délits que mon honorable ami a 
peints avec une éloquence si vraie et sr entraînante, ne 
rencontre plus de contradicteurs. Cest un point sur le- 
^ quel tous les partis sont d'accord. Tous reconnaissent que 
l'histoire de la France soùs l'exécrable tyrannie de Ho^ 
hespierre , que l'histoire du monde sous Tempire de ceux 
qui ont été les plus grands fléaux de l'humanité , n'ont 
jamais produit un exemple d'oppression ^ de tyrannie , de 
cruauté , plus odieux , sinon dans son étendue , au moins 
dans son excès et dans son^ application individuels , que 
le traitement exercé sur le général La Fayette, sur sa 
famille et sur ses amis , par un allié de la Grande-Bre- 
tagne. Une dénégation de faits paraît le seul i^ojeft 
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jl'ëcbapper à l#urs terribles coiisëquences ; et œtte dené^ 
cation 9 on n'ose pas la risquer ; on se contente d'insinuer 
quelques doutes qui puissent atténuer insensiblement 
l'impression profonde qu'on se &it gloire d'avoir éproavée 
en commun avec toute la cbambre ^ et à laquelle on pa-» 
rait se soustraire avec effort pour obéir douloureusement 
au oomniandement d'une voix inflexible. 

£b bien! c'est encore trop de ces doutes y de oes inai- 
liuations ; je ne les supporterai pas. Que celui qui ne veut 
pas rendre hommage à la vé^rite y la nie ouvertement *, et 
quelque peu de confiance que j'aie en la candeur du 
parti oppose /quelque peu de jlistice ^)ae j'en attende pour 
]a mienne, je m'engage à établir l'évidence des faits , 
ifiQn pas peut-être sur des preuves de légistes ou de pro-r 
çureurs> mais sur de4 preuves morales et substantielles j, 
telles quç la conscience ou la pudeur d'aucun homm^ ici 
présent n'oseront la récuser. 

Mais les circonstauces les. plus frappantes ne sont-^llca 
^ouc pas déjà placées par une ilotoriété irrésistible hors 
de l'atteiute ile la plus légère contestation ? Y a-t-il ici 
un bomme qui doute de la réponse faite par l'£mpereur 
ii madame de Ul Fay£ttjb ; de la requête qu'elle a adres- 
sée à ce prince du fond de sa prison ; de ralternatÎTe 
Impie qni lui a été présentée au nom de ce monarque ; 
de la réplique sul^lime qu'elle lui a faite ? Ne savons>noui 
pas tous qu'un gouvernement engagé dans la. plus sainte dea 
guerres pour défendre la religion , l'humanité , l'ordre 
«ocialj nou-se^lemeut a refusé à cette iemme, illustre 
par autant de vertus que de malheurs , ce que l'ordre 
90G|ial , l'humanité , la religion réclamaient à Fcnvi pour 
i[\ç\ mais^ com.oie Vft H tkn dit çaon h^uorable ami, a 
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encore aggrave le crime de ce refus par un raffinement 
diabolique d'insulte et de cruauté, eh lui présentant l*in- 
sidieuse et outrageante tentation d*abandonner Fhono* 
rable entreprise à laquelle elle s'était dévouée ?,Qui peut 
peser y sans horreur y le prix qu'on mettait à l'indulgence 
qu'on daignait lui offrir ? Nos cruautés ont altéré ifotre 
santé. Fous avez besoin de secours , vous ne devez, pas 
en trouver à Vienne : Ventrée^ de cette ville vous' est in-- 
terdite. Fidus pouvez aller en chercher par^tout ailleurs ; 
mais à condition que vous déserterez pour jamais la 
société de votre mari , ^qui n^a de, consolation et de sou~ 
tien que vous. Personne osera-t-il nier cette insultante , 
cette inhumaine proposition ?,La lettre qui l'atteste n'est- , 
elle ptas publique ? Son authenticité n'est-elle pas incon- 
testable ? Pouvons - nous enfin admettre l'ombre d'un 
doute sur le cnmedes ministres , je ne dirai pas qui con^- 
seillent l'Empereur , car il est impossible de supposer 
qu'il connaisse rien de cette exécrable conduite, mais sur 
le crime des miniktreà qui trompent l'Empereur , qui 
écrivent , agissent y ordonnent , tortnrei;^t en son nom et 
à son insu; et déshonorent leur mattrç par un. genre de 
cruauté que n'a jamais surpassé la tyrannie àé Robes- 
pierre ? Qu'on renonce donc à eàsa jer de justifier leur con- 
duite^ en paraissant douter de leurs excès. Les faits sont 
vrais , les preuves sont incontestables ; il n'y a pas un 
homme jouissant de sa raison et écoutant -sa conscience ^ 
qui puisse en porter un autre jugement. 

Maïs, dit le très-honorable chandelier de l'échiquier , 
si nous intervenons dans cette occasion , quelque privi- 
légiée qu'elle paraisse , nous violons le principe générât 
qui nous défend de nous immiscer dans 'administration 
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intérienre d'un Etat étranger et indépendant. Eb qxuyt ! 
le chancelier de l'écfaiqoier fct-ii sitôt oublié l'axiome 
dont il s'est si souvent prévaia , et sur lequel il insistait 
toàt-à-l'heare avec tant de force : Point de 'principe qui 
n^aitee» bornes; point de règle qui ne souffre des excep- 
tions ? N'est-ce pas la maxime dont , il y a peu de jours , 
il faisait sans ce^e retentir cette chambre? et nous , nous 
ne lui disputions pas la maxime en général ; notre débat 
avec,lui n'était que sur la manière de l'appliquer. Ainsi 
donc^ toutes les fois que l'occasion se présentera d'aug- 
menter le pouvoir de la couronne aux dépens des libertés 
du peujde , de violer la constitution , d'envahir les pri- 
vilèges de cette chambre , le ministre ne trouvera pas la 
moindre dii£culté à déserter le principe ^ et à se laisser 
guider par V exception. Mais s'agit-iî de tirer des cachots 
du despotisme un illustre patient , une vertueuse et i'nfor^ 
tunée famille? S'agit-il d'exaucer le cri qu'élèvent, en 
faveur des victimes d'une si injuste oppressioi^; l'huma-^ 
nité , la justice et la vertu réunies ? Alors le principe gé- 
néral prend , i&nB la bouche du même ministre , un lan- 
gage de fer; il ne peut se ployer à aucune exception; on 
ne peut ni retrancher , ni adoudr la plus petite portion 
de sa rigueur* ' 

On nous dit que l'histoire dé FEurope ne présente au- 
cune intervention du genre de celle qui nous est demain 
dée. J'en connais beaucoup cependant ; et pour en- citer 
une frappante; qui n'a pas vu , dans cet ouvrage éloquent 
-', que tout le monde lit; l'intervention générense de la 

France en faveur à^Asgill? Y ivait-il alors entre la 
France et l'Amérique une connexion plus intime que 
celle qui subsifite aujourd'hui entre l'Angleterre et l'Au^ 
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triche ? On ne nous entretient que du droit que nous 
avons à partager la gloire dbs triomphes de l'Archidac \ 
notre intimité cesse- t-eUe y dès qvCil est question de par* 
tager arec le même allié un acte de justice et d'humanité? 
/ Les paroles sorties de la bouche de l'Empereur sont 
claires , «elles sont intelligibles ; mes mains sont liées. 
On a cherpfaé vraiment à nous donner une étrange ex- 
plication de ce mot? HTpar la loi y nous a-t-on dit; 
lié par les sentimens privés, 

lAépcùf la loi l Quoi ! la loi d'Autriche permet au sou- 
verain d'ensevelir dans les cachots d'£tat des innocent , 
des étrangers^ des hommes sur qui i] n'a aucun ^roit, 
•t elle ne lui permet pas de les délivrer ! La loi d'Autriche 
permet ap souverain de violer toutes 4es lois divines et 
humaines , et elle ne lui permet pas de leur faire une 
seule réparation ! 

léié par les sentimens privés l Voilà encore un Mn- 
gnlier motif pour légitimer l'injustice et l'oppression. 
£h ! mais on sait bien que les emprisonnémens arbi- 
, traires , que les tortures tyranniques , que les assassinais 
judiciaires viennent tous d'un sentiment privé. O^est pré- 
cisément ce sentiment privé que tout législateur^ tout 
magistrat , tout régulateur de société doit dépouiller, 
quand il aborde ses fonctions publiques , quandil ordonne, 
quand il juge ^ quand il punit. Je cherche vainement 
quelle interprétation plausible , innocente ., peut être don- 
née 'à cette allégation de sentimens privés, sur-tout 
quand je vois , dans le ponvoir qui opprime La Fayette , 
le pouvoir qui a délivré Drouet, Enfin , au lieu de 
"craindre d'offenser l'Empéreùr, en lui dénonçant une 
atrocité par laquelle ses ministres Icidéshohorent ^ il me 
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I9IS de rAntriche? N'a-t-îl pas^të tantdt dans les prisons 
Je la Pituse ^ tantôt dans celles de T Autriche? NVst-il 
pas évideinment le prisomii^ des alliée , le prisonnier de 
la coalition ? A quel titré ? je Vignotc. Prisonnier de 
guerre , nous dit-on ; je l'admets , quoique assurément la 
question soit plus que problématique : mais euiïh , ces 
•ortes de prisonniers jouissent de leur liberté sur leur 
parole , et à condition de ne pas servir pendant la guerre. 
Est-ce là ce qu'on a proposé k La Fayette ? Oh ! ^que 
non. Avec cette inème perversité diabolique , qui a su^*' 
géré depueis aux ministres de l'Empereur de tendre des 
embûches à la courageuse piété d'e la femme , on a cher* 
chë alors à séduirez la loyauté du mari. On a osé espç'rer 
que le brave La Fatxtte voudrait renoncera cette répu- 
tation éclatante si îustemeiiteoquise, voudrait flétrir les 
lauriers dont il était couvert, voudrait èaôrifier ce noble 
caractère qui fleurira dans les annales dfU monde , et vivra 

, I 

dans les homntàges de la postérité , lorsque les rois et la 
«ouroàue qu'ils portent seront tombés en poussière. Mais 
XiA Fayette^ tout «a réprouvant les mesures qui Texi- 
laient de sa patrie , étidt trop magnanime pour favoriset 
les \ie6séiiis de ceux qui s'étaient Hgtié^ contre elle. Vii 
tel acte de perfide ne pouvait approcher de ce cœur qui 
m'a pas cessé un instant de nourrir ce feu sacré du p^-^ 
trioti«me leplilspnr et le plus religieux. Est-ce là co 
dont Vous VKmlcTL le punir? Prétendez- vous établir eu 
principe que ceux qui sont mécontens de la constitution 
de l^sir .pays,. non-seulement ijetivent, mais doivent 
prendre ks armes pour la détruire, sou? pei ne d'ê t re 1 i vrés 
comme une proie à la rage im]6kc£tblè de ses enn/emis? 
Le ministre me dira-t-il qu'il n'y a aucun rapport 
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entre l'infamie d'ane injustice aussi dégradante et le suc»- 
ces de la cause commune que poursuivent les alliés ? Eb 
quoi ! 4lans une guerre, qu'on prétend entreprise , dan» 
une coalition qu'on prétend formée , pour la défense d&. 
la religion, de l'humanité, de l'ordre social et ciril» 
est-il donc possible que celui-là même qui s'est fait le-' 
martyr volontaire de tous ces grands principes , essuie à 
1^ face de l'univers de» cruautés inouies Ae la part d'un 
des alliés , sans ^u^'il en résulte une défaveur pour la 
cause y un obstacle an succès^ et bien plus que des soup- 
çons sur la sincérité des confédérés? Je n'entends paa 
que y pour venger notre honneur sur un point si délicat, 
nous en a^ons assez de la déclaration 4u ministre, quel- 
que cxjlticite qu'ait été celle d'aujourd'hui. Je n'entends 
pas comment cfest oflPenser un allié, que d'intercéder en 
&veur d'une cause qui est celle de l'humanité. Je n^ert' 
tends pas comment une prière est un outrage. Mais ce 
que j'entendrais moins que tout^ ce serait que nous ne 
. pussions pas même agiter avec cet allié la question de 
nos intérêts cpmmuns ; que bous ne pussions pa& mème^ 
nous permettre un conseil , pas même hasarder une re- 
quête pour la cause cominune , auprès de celui à qui , 
pour la soutenir, nous prodiguons, d'année en année-, 
tous nos trésors. 

Je ne sais pas si c'est un artifice adroit , mais ce n'est 
certainement pas un pieux artifice , que de vouloir affai- 
blir l'impression de tant d'horribles malheurs accumulés 
sur la vertueuse famille du général Lja Fayette , en 
mettant en opposition toutes les cruautés ramassées de 
Robespierre , et en comparant eii bloc tous les milliers 
de malheureux qu'il a faits, avec un seul individu^ ou 
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«lue seule famille isolée. Cet^e comparaison donnerait en 
définitif un singulier résultat ; car comme il n'y a pas ' 
un seul individu ni une seule famille qn^nn ne puisse 
détacher ainsi de la foule des infortunés , chacun succès- 
aivement paraîtra indigne de nous intéresser. Alors noua 
plaindrons lesl victimes comme Robespierre les frappait , 
ZN MASSE ; et notre sensibilité sera précisément au niveau 
de sa justice. Pour moi , je tiens qu'un coeur généreux 
-et sensible y qu'un cœur jaloux d'acquitter sa- dette envers 
l'humanit-é', ne se borne pas à une compassion vague ponr 
d'innombrables infortunes ; paais cherche avec anxiété 
à démêler dans le nombre celles dont il peul accélérer le 
terme ou'adpucir Tamertume. Je compare individu à in-> 
dividu , famille à famille , et dans la multitude de celles 
qu'a déchirées le fier des tyransanarchiques de la France , 
je n'en cofinais pas une, pas une sans exception , qui ait 
plus de titres que celle du généra} La Fayettz > à Ijï 
compassion^ au respect, à Tadmiration de l'humanité 
«ntiëre. ^ . 

Qui le croirait ? il n'y a pas jusqu'aux nègres qu'on 
n'ait été chercher, pour prouver qu'il était ^es contrées 
de l'univers, où il se commettait encore de plus grandes 
atrocités qu'à Olmutz. Je doute que cet allié si suscep- 
tible , qui serait, dit-on , ofiFensé par une prière compa- 
tissante; soit extrêmement flatté du genre d'apologie 
qu'on a inventée -pour lui; ou plutôt je ne doute pa^ 
qu'il n'aimât mieux être intercédé par un côté de cette 
chambre , que défendu par l'autre. Quoi qu'il en soit , je 
•uis sûr que le très-honoràble* chancelier de l'échiquier 
^ me rend la justice de croire que je no vois pas d'un eedl 
plut favorable que lui le commerce des noirs. Je pensé , 
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comme loi , que l'inlquîté la' plus impuclente , que ta 
criiautë la plus exagérée produisent pea d'exemple» > 
même dans les cachots d'OZ/n/i/s/qui paissent être corn- 
parés avec les horreurs accumulées de cet abominable, 
trafic. J'observerai en passant > an premier mjnistre, qoe^ 
depuis plusieurs années, le plus grand nombre de ae» col- 
lègues > par leurs discours , par 14arstal^ns>> sur-tout pai^ 
li;ur influence , prolongent ce système d'injastioe et de 
crime , tandis que lui subit passivement le noaveau de« 
gré d'infamie qu'ajoute à un tel B}rstème>y l'andace de le 
défendre. Peut-.être., au reste , le diancelier de l'ËcM- 
quier trouve-t-il U un argument pour sa conduit» â'aa- 
jourd'hui. Peut-être a-t-il voulu nous dire pat cette dla- 
tion : Si, dans nne cause aussi honorable que FabolitiMi 
du commerce des esclaves, j'échoue dans mes inteiroeft^ 
sions auprès de mes plus intimes amis , comment pent-on 

^ croire que j'intercéderais avec quelque ^uccès auprès de 
l'Empereur, en faveur • de l'illustre et in&rtuné I/a 
Fayette ? Si j'avais le droit, que je n'ai pas^ de hasar» 
der en particulier quelques conseils auprès du chancelier' 
de l'échiquier, je lui dirais : Insistez, Vous vous méfiet 
trop de votre crédit sur pos amie. Pressez-les, et Je vous 

. réponds que vous en obtiendrez ce. que vous desirez. Mais 
au. moins, dans son caractère public, fai le droit de 
l'avertir que s'il éprouve réellement ces vives émotions 
d'humanité dont il a semé l'expression dans quelque» 
phrases de son discours, le seul moyen ^e faire croire 4 
leur sincérité, c'est une intercession solennelle en faveui* 
des prisonniers d'O/mu^s.,: laquelle tout-à*la-fois pre-* 
tége la cause du genre hunudu , et venge l'honnenr àff ? 
la Grande-Bretagne; 
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Mais, une fois cet exemple donné , il nous faudra îu- 
iervenir d'ans tons les actes rëpréhen^bles dont nos alliëa 
poiA'ront être accnsés dans rintériear de lenr domination ! 
!Est-ce donc sérieusement qu'on présente cette objection? 
Est-ce aujoux'd'hui le tour des principes inflexibles , 
comme c'était naguères celui des exceptions illimitées ? 
Ne saurons-nous jamais aller que d'un extrême à ua 
autre , sans nous arrêter une fois dans ce juste milieu de , 
la vérité et de ]a ^gesse ? Le ministre. «e serait-il jamais 
écarté de la règle générale avec plus de légitimité , avec 
plus de. gloire ^ qu'en se déterminant a une exception qui' 
doit honorer le ppncipe général , en le mettant d'accord 
avec le vœn sacré de l'humanité? Eh ! la miséricorde « 
elle-même^ qu'est^Ue autre chose qu'une exception k la 
justice ? Depuis la première époque à laquelle le chance-* 
lier de l'échiquier^ ebai'geant d'exécration les cruautés 
exercées contre le général La Fatstte , céda , comme 
aujourd'hui , aux froids calculs de son jugement et à Tiair 
pitoyable sévérité de sa raison , voyez quel surcroît de 
misère et d'oppression est venu fondre sur les victimes 
dont nous déplorons la destinée! Aujourd'hui le ministre ' 
professe une admiration sans bornes pour les sublimes 
vertus, pour l'héroïsme incomparable de Madame de la 
JPayette ; mais sa tranquille chevalerie lui permet de la 
laisser, sans protection et iians secours, se consumer 4ans 
les horreurs d'un cachot. Il veut bien lui prodiguer des 
louanges, pourvu qu'elles soient stériles; la plaindre ; 
pourvu quHl ne la délivi'e pas : et npus arriverons ainsi 
au moment où le progrès destmoteur de ses sou£Frances 
"tiendra les terminer , viendra fermer ses 'jeux au spec- 
tacle des malheurs qu'elle a voulu soulager', s'il le fal- 


/ 


X 


448 PIÈCES 

lait, aux dépens de sa vie. £t Ton nous parle sans cess» 
des triomphej^ da prince ^Charles , de la gloire qui en 
revient au peuple Anglais ! Croit^n donc que le peuple 
Anglais sentirait avec moins de transports le triomphe 
de sa propre bienfaisance; que celui des armes de son 
allié? 

Je ne puis m'empêcher de faire ici une remarque. Le 
cbaneelier de Téchiquier m'a souvent reproché de rendre 
hommage aux traits éclatans de la valeur de pptre en- 
- nemi. Mais ce brave archiduc Charles, qui a tputes 
les vertus compagnesf ordinaires do la valeur , sent aussi 
la justice due au' mérite d'un ennemi ^ et'^e la lui refuse 
pas. Voyez sa conduite, lorsque les restes inanimés du 
général français Marceau sont tombés en son pouvoir ! 
Avec quelle religion il les a remis aux anciens compa- 
gnons d'armes de ce gnerrier ! Avec quelle noblesse il a 
lui-même ajouté aux honneurs funéraires dus à celui 
qu'une honorable mort avait frappé combattant pour sa 
patrie ! Oh ! que le sort de La Faxette ne dépend-^il de 
jce prince gé&éreux ! mais je n'ai pas besoin d'un autre 
garant pour être persuadé que le monarque qui a un tel 
frère > que ce monarque si jeune, qui a fait aussi ses 
preuves avec tant d'éclat dbns une guerre précédente, ne 
soupçonne aucune des horreurs dont les ^cachots d'O^ 
niuiz sont le théâtre ténébreux. H est difficile d'imaginer 
à quel point ces monarques qui ont le malheur d'être 
absolus , peuvent être entretenus par leurs ministres dans 
la plus complète ignorance sur les fuits les plus notoires 
pour tout autre que pour eux. C'est une idée qui peut 
à peine entrer., dans une tête anglaise ; mais il est vrai 
que; dans le cours de la guerj^e présente, le roi d'£spa- 
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gne y )usqu'aa moment où sa cause ëtant dësespëtëe , il 
a fijlu le porter A la paix , avait cru Constamment qtM 
ses troupes avaient ion jonrs été yictôrieuses. Il ne reye* 
nait pas de son ëtonnement , lorsqae l'annonce du pre* 
mier ëchec dont il eût jamais entendu parler , a eu pour 
«Conclusion que son trône était renverse s'il ne faisait 
pas la paix. .Ainsi est abusé , je n'en doute pas , ainsi est 
compromis , ainsi est déshonoré rSmpereur |iar ses mi- 

• 

nistres , relativement à 'toutes les horreurs à'OlnuUz. Et 
voilà pourquoi on ne veut pas de Madame de la Fatettb 
à Vienne. Voilà pourquoi on ne voulait pas la laisser; 
écrire à^Olmutz à l'Empereur , qui lui en avait donné la 
permission. Voilà pourquoi elle n'a dû la grâce qui lui a été 
faite (car elle l'appelle une grâce )^ qu'à l'ignorance- où 
les ministres étaient de son arrivée à Vienne. Voilà pour- 
qnoi la sœur (i) d'un des prisonniers, qui précédemment 
«'était rendue avec éclat dans cçtte capitale pour obtenir 
la même faveur, a été obligée, par une lettre de cachet 
ministérielle 9 de vider à Tinstant les Etats autrichiens p 
sans ayoir pu parvenir jusqu'au prince qu'elle était venue 
implorer. Mais qui désabusera l'Empereur? qui, délivrera 
notre allié de ce poids de honte que nous partageons avec 
lui ? Nous , s'il reste une goutte de saug anglais dans nos 
veines. Et par quel moyen? il n'en est pas d'autre que 
de supplier le Roi d'accorder son intervention bienfai- 
sante. Toute ^utre démarche sera inutile. Je suppose le 
très-honorable auteur de la motion- envoyé demain à 
Vienne, pour. y traiter les intérêts. touchans dont il a 
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(t) Madame de MaisonneuVe , siosus de M. de Latbur-Mau- 
bourg. 
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été aQÎoord'hui on si noble dëfenaenr (et quelque pen 
dMpoaë qu'il doit à reéevoir un caractère public du mi- 
nistre actuel y je suis sûr qu'une si douce mission serait 
acceptée de lui arec transport) : eh bien! rien ne serait 
encore^ fat t. Arrive à Vienne , il n^aurait pas de moyen 
d'éclairer ^Empereur» Ce n'est que dMgal à égal qu'une 
telle eommumcation * peut être réalisée , et tme tèHe 
prière réussir. Il iié faut rien moins qu'une lettre duAoî 
à l'Empereur, qui lui apprenne la vérité ^ qui lui révèle 
toutes les horreurs de l'oppressicm prolongée qu'on exercte 
en son nom , qui Finforttie des sentimelis qu'elle a excités 
dans le cœur de Sa Majesté et dans tous tes cœurs bre- 
tons, qui lui expose le préjudice et la honte qu^elle 
porte à le cause coihmane des alliés. Qu'une, telle lettre 
soit écrite,, et son niCcès est certain. Le roi delà Grande- 
Bretagne aura attaehé à son i^m la gloire de la justice 
et de l%nmanité secourue, -non-seulement avec gran- 
deur, mais avec générosité. L'empeienr d'Allemagne 
vengera la pureté du sien , que ses ministres voudraient 
transmettre à la postérité , sonillé d'un critte si détes- 
table, et chargé à*unt si accablante %nominie. Ah! 
j'aime à croire que lès repirésentans éa peuple Angiuis 
aimeront mieux aujourd'hui suivre les nobles mou\*e^ 
mens de leur ame , que céder aux CH*acles glaces de Tin- 
telligence ministérielle. Après cette surcharge de Misères 
qui a suivi La pAYETts des prisons de Prusse dans les 
eaohots ^OlmtHz ; lorsque ces misères sbnt devenues 
celles de tonte sa flimille / et de quelle famBle ! lorsqu'il 
est évident qu'ils ne sont pas simplement prisotmien de 
l'Autriche , mais prisonnieFs ^es alliés y lorsqu'il ne s'agit 
ni de violer l'indépendance d'un Etat étranger; xû de 
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s^immiscér dans stpôUùe intérieure et municipale *, lors- 
qu'on nè> nous xnropdse qU'ûtie Intervention mesurée, 
amicale^ bfpitfaisante » litite à la puissance implorée 
t^omme à celle qui' implore , favorable même aux succès 
ultérieurs de la gdérre , si tidus soinfûes condamnés à la 

oontintier, propice au itiôllis t l'assertion toujours dé* 

, « • • • 

mentie jusqu'ici que cette gnerte est entreprise pour la 
cause de l^jfistîee ist de rliumanité^jé disque quicon- 
que, au milieu d*une telle réunion dé circonstances, 
peut' i'efâser son suif rage à là ^ihdtibn , doit être inacces» 
sible à tout sentiment humain , à tout noble principe* 
Non , je ne ptri^ croit-e que j^adresse en vain cette învo- 
cafioiï à ta dhiimbre. Elle ^6ît réveiller tons les senti- 
mena côtn passionnés et généreux qui caractérisent les 
Bretons entfe' tous^ les autres peuples \ et lorsqu'il se 
mdntt^ fine disposition de la part de deux grandes ha- 
tionsâooMltir lénrsiECnimosités iViutuellés , disposition con* 
sotante (car pourquoi faut il que l'Angleterre et laf'rance 
ne haîséeirt? ) lor^iié, des aeu.it côtés , ceux qui ont été 
les ennemis les plus ftûtiarnés témoignent te désir d'un 
heureux rapprochement , ne nous dépotai lierons- nous 
pas de cet esprit d'aigreur et de ressentiment contre ceux 
qui l'ont le moins mérité ? Pettt^ùn imputer à La - 
Fayette une seule , je dis une seule des horrevirs qui * 
ont déshonoré la rcl^jlution française ? Combien ,' au 
contriité , ont é'é réprimées 6u prévenues par lui î On 
a pu aVoir desr opinions diverses, des partis diflférens dil 
aicn ; m^s aufourd*huî tout lé monde a reconnu la pu- 
reté de se^ intention^ ( j^aperçbis un mouvement du trfes- 
honorable secrétaire dé la guerre, et je me reprends). 
Aujourd'hui fcruté la ehtmbré, inoins un seul membihe, 
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a reconnu la pureté des intentions da général Ijjl 
Fatette. Son rôle a été renferme, dans I/ça^^p^çn^ierf 
;temps de la rëvolntion. Il n'a participé à aacune des 
atrocités qui ont suivi. Il les eût empêchées^ si on l'eût 
secondé de bonne foi. C'est en luttant contre elles-. c?est 
en se tenant inviolablement attaché aux lois jurées, qu'il . 
a mieux aimé sacrifier tout ce qui était cher à spn cœur, 
et s'immoler lui-même , que trahii^ s^s principes et ses 
sermens. La persécution inoufe qu'il a.éprpTiYée , les hor- 
ribles souiTrances qu'il a subies, sa constance. i son cour 
rage, sa vcrtu^sa femme, ses jsnfans n'ont pas moins de,droit . 
à intéresser la calme raiso|i qu'à émouvoir la vive sensi- 
bilité. J'ai l'espoir, j'ai la confiance que la çhan^bre s'ko- 
norera de prêter son appui à une cause qui est celle de la 
vertu. même. Dussent les ministres se montrer morts à 
tout sentiment d'humanité, à toute idée de la gloire de 
leur pays^ j'espère que la chambre sentira ce q^e sentent 
tous ses coifimettans, et arrachera des serres de l'oppres- 
sion tant d'illustres infortuné^, depuis si long*tempa 
jouets des malheurs^ et victimes du despotisme. 


i4t~i. 


Réplique de M. Fox* 


Mais ce collègue a parlé, et ae% principes sont désor^ 
mais au grand jour. // nefautjamaiç pardonner à ceux 
qui coMMSNCBNT les révolutions ; et cela > dans le sens 
le plus absolu, sans distinction ni de circonstances, ni 
de personnes. Quelque corrompu, quelque intolérant ^ 
quelque oppressif, quelque ennemi des droits et au bon- 
kenr de l'humanité que soit un gouvernement , qaelq^ua 
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"vertaehx^'qixélqâe modéré ^ quelque patriote , quelque 
Iramain quesbît un rëforihatèur , celui qui commence la 
reforme la plus juste doit être dévoue à la vengeance la 
plus irréconciliable. S'il vient après lui des hommes in- 
dignes de lui , qui ternissent par leurs excès la cause de 
la liberté y ceux-là peuvent être pardonnes. Toute la 
haine de la révolution criminelle doit se porter sur celui 
qui a commencé une révolution vertueuse. Ainsi le très^ 

"honorable secrétaire de la guerre pardonne de tout son 
cœur kOrûmfi^el, parce ique Cfitmwel n'est venu qu'en 
second , qu'il a trouvé les choses préparée^ , etqu'iln'a fait 
que tourner les circonstances à son profit. Mais nos grands, 
nos illustres ancêtres^ Pym, Hampden,\e lord Falkland, 
le comte dcf Bedfort , tons ces personnages à qui nous 
sommes accoutumés à rendre des honneurs presque 
divins ; pour le bien qu'ils ont fait au genre humain et 
k leur patrie, pour les maux dont ils nous ont délivrés , 
pour le courage prudeilt, l'humanité généreuse ^ le noble 
désintéressement avec lequel ils ont poursuivi leurs des- 
seins; voilà les hommes qui ^ suivant la doctrine de oette 
soirée 9 doivent être voués à nhe exécration éternelle. 
Jusqu'ici nous trouvions Hume assez sévère , lorsqu'il dit. 

* que Hampden est mort au moment favorable pour sa 
gloire, parce qne , s^il eût vécu quelques mois de plus, il 
«liait probablement découvrir lé feu caché d'une vio- 
lente ambition. Mais Hume va nous paraître mainte^ 
nant bien doux auprès* du très-honorable secrétaire de 
la guerre. Seloïi ce dernier , les hommes qui ont noirci" 
par leurs crimes la cause brillante de la liberté, ont été 
vertueux en comparaison de ceux qui voulaient seule- 
ment délivrer leur pays du poids àes àbiiS; d-es iléciux à& 
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la corroptioA et da jtxag de la tyr9LDni9..ùramufê^ , Èfat-^ 
ri^son , Bra4àhaw^ l'ej^^Mteur masqué qui a tait Lqbi-' 
ber la télé derinfortuné Cm^mzj$s PttMMt^R, voilà le» 
pbjcU de la tendre commisération et de rindolgenoe 
éclairée du Irèa-lionorable secrétaire de la gtierre. Hamp* 
den , Sedforc , Falklani tué en combattant |x>ur son 
roi, voilà les criminels pour lesquels il ne trouve pas 
encore asset de haine dans son coeur j ni assez do sup- 
plices sur la terre. Lie Uès^honorable secrétaire nous Ta 
dit positivement : pf|^ ses rois et ses ministres ab«o« 
lus 9 CoUot'd* Hêrbais est bien loin de périter autant de 
haine et de vengeance que La Fa yittb. • « . Après m^être 
étonné d'abord de cette proposition i }e eommence à la 
conoevoin £n eSlt, CoUotrd H^rboU est un infâme, est 
tin monstre ; La Faystts est nn grand caractère et un 
homme de bien. Coilol-d'ff^rbw souille la liberté, il 
la rend haïssable par tous les crimes qu'il ose revêtir da 
son nom ; La FAvaTTf l'honore , il la fait chérir par 
tontes les Vertus dont il la <nontre environnée , par la 
noblesse de ses principes, parla pureté inaltérable de ses 
actions^ par la sagesse et la force de son esprit, par la 
douceur , le désintéressement , la générosité de son ame« 
Oui , je le reconnais : d'après les nouveaux principes, 
c'est L/i Fayeti£ qui est dangereux , c'est lui qu'il faiit 
haïr, et le pauvre Collot-d'HerboU a droit à cet accent 
ai tendre avec lequel on a sollicité pour lui l'intérêt de 
la chambre. Oui, je rends justice à la sincérité du tr%s- 
honorable secrétaire de la guerre : il n'a rien Ceiit , jVn 
suis sur ; le son de sa voix n'a été que l'expression de 
son ame , chaque fois qu'il a pu imploré 1« miséricorde 
^ur k pautn'ê CoUoi-dHerlmist ou appelé de tons las 
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«oins de la torre la Iiaine , la vengeiancc et la tyrannie , 
pour exterminer le général La Fayette, sa femme , Et% 
enfans , ses compagnons , ses serrit^nrs. 

Mais moi qui akxÈA autreoAentt moi -qttisuis encore ce 
que j'ai toajoaï>s été ; moi qni vivrai et mourrai l-ami de 
Perdre y mais de la liberté , l'ennemi de Fanarchie, mais 
de la servitude , je n'ai pas cru qu'il me fût permis de 
garder le silence aptes dé tels outrages , après de tels 
blasphèmes vomis dans l'enceinte d'un parlement anglais 
contre l'innboence et la vérité y contre les droits et le bon- 
heur de l'espèce humaine , contre les principes de notre 
glorieuse révolution y enfin contre la mémoire sacrée de 
nos illustres ancêtres , dé ces hommes dont la sagesse , 
les vertus et les bienfaits seront révérés et^ bénis par le 
peuple Anglais , jusqu'à sa dernière génération. 

On a pris les voix à minuit. 

Il 7 a eu pour la motion du général Fits^-Pathick ; 

amendée paf M. Wilberforce ,p 5% voix» 

Contre : . • . ^j§.. i3a 

Majorité contre la motion 8o 
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DIXIÈME ÉPOQUE. 


N® I , page 346. 

Acie de garantie des Sections de Parie, 

Le peuple arrête : 

ÂKT. I. Qu'aujourd'hui 9 sans plus différer , tous les 
citoyens et citoyennes des sections de Paris se porteront 
en niasse à la Convention pour demander i\ du pain ; 
a?, Tabolition du gouvernement réuolutionnaire , dont 
chaque &ction abuse pour opprimer le peuple j 3^. la 
proclamation et la promulgation , dans le jour , de la 
constitution de 1793 ; 4®. ladestitutîoiidu gouvernement 
actuel et son remplacement , et l'arrestation de tous les 
membres qui le composent ; 5^. la mise en liberté dé tous 
les citoyens arrêtés et détenus pour avoir demandé da 
pain ; 6^. la convocation des oseenMées primaireà pour 
le 25 prairial ^ afin de renouveler les autorités consti- 
tuées, et de remplacer la Convention par une assemblée 
nationale législative ^ au aô messidor prochain. 

II. Pour Texécutioii du précédent article , il sera prit 
des mesures , afin d'assurer le respect dû aux représeit- 
tans de la nation. En conséquence , les bamères de Paris 
seront fermées : ceux des représentans qui auraient été 
entraînés hors de leur poste seront ramenés à la Cbn- 
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vention : les penonnes et les propriétés seront sous la 
sauve-garde du peuple ^ qui s'emparera de la rivière^ du 
télégraphe^ du cauoa d'alarme, et des tambours. Il sera 
formé un comité composé. d'un commissaire de chaque 
section ^ pour délivrer des passe-ports à ceux qui doivent 
sortir dé Paris pour l'approvisionner : et les citoyens 
employés à l'arrivage des subsistances pourront seub en 
sortir. 

IIL Les canonniers , les gendarfoes, et toutes le» 
troupes à pied et à cheval qui se trouvent à Paris on. 
dans les environs , sont invités à se rallier sous les dra- 
peaux du peuple. 

IV. Tout agent du gouvernement ou autre fonction- 
naire public ; qui tenterait de s'opposer à V insurrection , 
sera regardé comme ennemi du peuple, et traité comme 
tel. Tout pouvoir non émané du peuple est suspendu. 
En conséquence , tout fonctionnaire et agent du gouver- 
nement ^ qui n'abdiquera point à l'instant les fonctions 
qu'il tient du gouvernement , sera regardé comme tyran 
ou pcuriiaan de la tyrannie , et traité comme ennemi du^ 
peuple. Tout homme qui proposerait ou parlerait de 
marcher contre le peuple , sera puni comme son en- 
nemi. 

y. Le mot de ralliement des insurgés est du pain et 
la constitution de ip^3. Les drapeaux et guidons por- 
teront ceKe légende ; et tous ceux qui ne l'auront point 
à leur chapeau seront traités comme àt% affameura du 
peuple, a , 

YI. Le peuple ne se rasseoira point qu'après avoir 
rétabli l'ordre dans les subsistance» , consolidé la libert»^ 


\ 
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mis en activité la conititation d« 179S1 et Maure le 
iionhear des JFrançaiê» 

Vn. Il aéra &it une adresae aux arm^ pour lea ina- 
traire des motiià de VinsurrecHon et de aes aocoèa. 

(A cette pièce était «jouté par nota ) : Le goayeme- 
ment actuel ne numquera pas d'employer des mesurée 
pour faire écboacr cette msurrection ; mais il ne calmera ' 
point le peuple , quand bien même il ferait sortir de ê9B 
magasins les provisions qu'il cache pour accomplir ses 
infâmes projets. 


uicte de garantie. 


N 


Les citoyens de la section Lepelletier, réunis en assent" 
hUe primaire ^ ont arrête et arrêtent d'adopter pour eux^ 
et de communiquer aux quarante-sept autres aasembiéee 
primaires de Paris Vacte de garantie qui suit: 

Les citoyens dë'Paris, réunis en assemhUee prim,aires , 
considérant qu'à l'instant oà un peuple ressaisit les droits 
de la souveraineté dont il avait été dépouillé par une 
longue tyrannie y le premier devoir de chacun envers 
tous est d'émettre , sans aucune espèce de crainte , son 
opinion sur les moyens du salut public; et que le pre^ 
mier devoir de tous envers chacun est de tni garantir 
de toutes leurs forces morales et phj^ques ce droit im- 
prescriptible et inviolable de la liberté lâ plus ab^œ 
d'opinion: 

Considérant que le pei^le assemblé pour délibérer adr 
ÊitB lois et son gouvernement , ^im peut et ne doit être in- 
jflnencé par ancnne aepèae d'anSoritoî que lea pouvoirs 
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ie tout corps conêtituant cessent en w présence ; qa'at- 
taquer, en quelque temps que ce soît, un seul citoyen 
pour son opinion , c'est un attentat à la 'souperaineté 
du peuple : 

Consîdërant qne fout droit est dérisoire et inutile , 
s4l n'est garanti par tons^ envers chacun; qu'une expé- 
rience funeste a trop appris avec quelle impudeur les 
tjrrans snyent se jouer de Vhonneur , de la liberté et de 
la vie de.« citoyens ; qne tons les crimes qui ont enian- 
jlanté le ho\françaiê depuis les journées de septembre 
j 799 , sont dus en partie à la molle fise de$ gouvernée, 
qui se sont trop légèrement confiés à la vertu des gou- 
vernans ; et qu'ils résultent sur-tout de XinoUment o& 
chacun s'est placé , dans la fausse espérance d^écfiapper 
au coup qui frappait son voisin : 

Considérant enfin que le premier besoin de tout homme 
en société est la sûreté de sa personne , ont arrêté et 
arrêtent ce qui suit^ 

a Tout citoyen a droit d'émettre librement son opinion 
sur la constitution présentée à l'acceptation du peuple ^ 
comme à Fégard du décret du 5 fructidor, concernant la 
iréélection de cinq cents membres de la Convention^ et 
généralement sur toutes les mesures de salut public, A 
cet effet I chaque citoyen en particulier ^ et tous \ti 
citoyens de Paris en général, sont placés sous la sauve- 
gai*de spéciale et immédiate 'de leurs assemblées prj* 
maires respectives 1 et des quarante- s^^pt autres assem- 
blées primaires de cette cité »• 


> 


• 
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N* 2, page 347. 

Adresse de la Section du Théâlre français aux armé0S. 
Soldats de la Li^ERTi^ 

Et nous ansn , nous acceptons la constitution f CTest Is 
pins belle réponse que nous puissions faire aux calom- 
nies, qui, parties du centre même de Pautorité, n'ont 
été répétées que par des hommes soudoyés^ et n'étalent 
pas crues par ceux même qui les répétaient. Des législa- 
teurs se sont .permis d^accuser les citoyens de Paris de 
toutes les horreurs qui ont déshonoré la cause de la 
liberté : nous n'userons point de mprésaillesà leur égard. 
^Né jugeons jamais la Convention par les maux que nous 
avons soufferts ; elle nous paraîtrait trop coupable ; ne la 
jugeons que par les malheurs qui ont pesé sur elle-même, 
et nous serons plus disposés à l'indulgence. 

Indulgence! vertu si douce^ à exercer par Thonnête 
homme qui triomphe ! Indulgence ! nous pouvons la pro- 
mettre ; mais pour de la confiance ^ jamais ! Aussi, braves 
frères d'armes , libres dans l'exercice de nos droits , en 
acceptant la consti l ulion , nous avons unanimement rejeté 
les décrets des 5 et i3 fructidor, sur la réégibililé forcée 
de cinq cents membres de la Convention. Nous en rééli- 
rons sans doute ; mais ce sera seulement ceux qui méri- 
tent par leur courage, d'être menacés comme nous le 
sommes, qui y s'ils étaient attaqués par le crime toujours 
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«ndaciettXy se rëfogieimienl dans ^o« cumps ou dans noa 
assemblées, pour y obercber de» défenseurs ^ qui ne sa 
disputeraient que la gloire do. les avoir sauvés. 

Nous ne présenterons qu'un fait pour juger entre noa 
accusateurs et nonS. Vous n'avez pa4 oublié 1 flianS:doute, 
le décret qui voua oK^donnait. d'assassiner des bobines 
qm> désarmés et -vaincus , étaient par votre yictoiro 
même sous la sainve-gardc de la loyauté du soldat fran- 
çais, (le décret qui ordctniiiait de tuer tons les prisonnier» 
Anglais, Hanovriena, &c. ). Eh bien ! ce.décrçt subversif 
titi droit des gens y dfoit précieux et sacré ^ que rbuma- 
nité même inventa, pour adoucir les malheurs insér 
parables 4e la guerre; ce décret , qui vous exposait 
vous-mêmes à être égorgés de sang- froid. api:^s le combat; 
ce décret I que l'histoire , la généiution présente, vos 
ennemis mêmes vous .applaudiront sans^esse de. n'avoir 
pas voulu exécuter; les sections de Paris l'avaient-elles 
provoqué ?/i€fs monstres qui les do^i^naient alors, en 
CQnçurent-ils seulement l'idée ? Non. C^ fut la Conven- 
tion seule, ou plutôt ce furent les meneurs de cette Con^ 
vention qui le firent rendre. 

Ce sont encore Ifia meneurs de c^te Convention, dont 
la masse , trop. faible aujourd'hui comme alors , se laisse 
entraîner avec une facilité criminelle envers la liberté, 
malheureuse pour la patrie ; ce sont ces meneurs , qui , 
n'ayant pu vous, rendre les assassina de vos ennemis « 
que vous ne savez que combattre, tentent , par des 
calomnies , de vous rendre les bourreaux de frères qui 
ne savent que vous aimer. Jamais ce coupable espoir ne 
se réalisera. Au |4 jnîUet 1789, le despotisme royal 
appela contre le peuple les soldats français : ils embras- 
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tlbrtnt t« peupt« , st la liberté fat produnée. Si àat tynna 
popuktm appebient contre m mdrae peaple lu aolrt«t« 
de U républïqae biaçaite, ilt embraieraient encara le 
peaple, et ]a Kberlé aenit pour tonjoiiM affermie. 

Le craindraient-ila , ceux qui reaftnt noo» iiùnârm 
decomrnunîqneravMTot»? £h bieni moa leor dirona 
bantem^nt que à, par dea moyen* deloarnéa, ili empë- 
cluient nos aentimeiu de parvenir «OM Toa tentée om- 
bragées dea lauriers de la victoire ; ai, par des rapport* 
utncteiis , par la calonnie la plus atrooe , ils pa^enaient 
1 vont (aire marcher contra noua , hi conslitalion «nr t» 
coeur, un drapeau tricolore à la main , nosenfan* dans ihw 
bras , noa éponMa , nos mèret , noi «stira k nos c6t^ , 
BOna irions tous au-devant de tous. VeiUi la aesle arma 
que noua cmployerio>Ds pain- Tona combattre. Vena ëtot 
Français , tous n'y resiaterieS pas. 

Union étemelle entre les citoyens soldats et lea soldktt 
citoyens ! Tous enfans d'nne même patrie ! VÎTeM nmt 
frfercs d'armea dam ka premiifres jonm^ èe prairial f 
Vive la ^^p^bKqne^Ciorieu9es journées de prairial fln^ 
fortune Ferraud ! toi qui vivais dana les eamps paimf le* 
soldats de U liberté; toi qnl , sanacesae avec eus , Vahia 
i la victoire ! ponvaîs-ta penser que les mêmes tiommet 
qui fureilt charges de ton tpo-^éom appel (fraient, qnel- 
ques jours après , patriotes de f^, les monstres qui . les 
premiers , te ploiig6rent le ]x>îgnarit dans le cOitir ! Mtfrt 
pour la libeit^, que notre bonheur soit du moina Ii 
rc'compense de ton sacrifice, oa que tctti esempl^ soit 
i janiiiÎH le rifgulateur de notre condtrite' Tris sont lef 
senlimens de tous I<t3 citoyens coinpownt l'isseoiblé» 
primaire de U section da TbëAlre fransan. 
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N** 5 , page 35i. 

Arrêté de Ja Section Lepettetier^ 

UAssenMéù primftilre Lepelletief , considérant que, 
âané-ane droMsarUiioe acMÎ grare qtie celle où le droit de 
réëtetitlbn deè deux tîerftest soumis â lavolontë du peuple 
MnvD^ain àaaeniMë, IL importe à la Convention , à la 
oonaédëration du proehain Corps législatif, et à la ma- 
jesté' du peuple français, que la malveillance ne puisse 
jetev sur le vœu gënërat le soupçon d'avoir été arrache , 
iôf t surpris , soit dénature , soit falsifié : considérant que 
le moyen décrété par la Convention de remettre au 
eomité des proeès-v^rbausc et décrets le dépouillement 
des votés des cHverées assemblées primaires, ne renferma 
aucun caractère d'àutbenticité et de légalité : considé- 
rant qu'en principe , nul ne peut être juge dans sa propre 
cause, et qu'en poKtique, le mandataire qui commande"^ 
rait une aveugle confiance, avertirait qu'il peut craindre 
tin examen autlientîcpie : considérant que , pour motiver 
un décret aussi faux en principes^, on va jusqu'à pré- 
tendre qu'une constitution accordée par vingt-cinq mil- 
lions dliommes libres , et soutenue par donse cent mille 
soldats victorieux , aurait besoin de cinq cents individu'9 
qui, plus d'une fois, se sont accusés eux-mêmes de fai- 
Messe : considérant enfin que ceux-là seraient malfondéa 
à se plaindre des soupçons qui, pour égarer ou compri- 
mer l'esprit public, nWt ni craint ni rougi d'employer. 
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de notoriété publique , les moyens les plus perfides , pur- 
nanx salariés, placards incendiaires » rapports menson- 
gers f adresses payées , calomnies répandues dans les 
armées contre les communes, dans les communes contre 
les armées , députés purs opprimés f députés faibles éga- 
rës ; et poar comble de mteUavëUsme, commanication. 
interceptées ebtre tontes les parties de la république une 
et indivisible , a arrêté et arrête ce qui suit : 

L'opinion de l'assemblée primai^ permanente de la 
section Lepelletier est que le peuple fiançais ne doit 
jk>int reconnaUre comme légal , authentique, et pur do 
toi4t soupçon de firaude, le recensement des votes dos 
as^n^blées primaires : i^. si le résultat des vœux dea 
assemblées primaires sur la réélection des deux tiers n'est 
imprimé^ publié et alBché par chacune d'elles : 2!^. si, 
outre l'envoi fait an comité des décrets de la Convention 
nationale , une copie des procès-verbaux n'est adressée 
directement par les assemblées primaires à chaque assem- 
blée électorale respective , pour être lue , visée et véri- 
fiée par elle : 3^. si cette seconde copie , revêtue dea 
formalités prescrites par l'article précédent, n'est en- 
voyée pa^ chaque assemblée électorale aux administra- 
tions de départemens respectives , pour être par elles lo 
résultat du vœu de chiique assemblée primaire imprimé, 
publié et affiché : A**- si cette seconde copie des procèa- 
verbaux ne reste en dépôt aux archives de chaque dépar- 
tement. 

L'assemblée primaire de la section Lepelletier arrête 
que le présent sera communiqué aux quarante - sept 
assemblées primaires de Paris, imprimé^ affiché et. en- 
voyé aux départemens et aux armées. 

3S^ 4. 
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• remportée par tanUé 
à Luano. Attaque gêné'' 
'e complète de t'ennemù 
i^ande bataille qni durd 
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i , celle du Portent. Sort 
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Elle avait toujours tire ses subsistances de Gênes et de 
Nice^ par mer : elle fut privée de cet avantage. Les 
Anglais ayant, de concert avec le général Devins , établi 
en croisière plusieurs vaisseaux, frégates, corsaires et 
petits bâtimens qui longeaient la côte depuis Gène» jus- 
qu'à Nice, et capturaient tous les bâtimens. Les Fran- 
çais établirent également quelques corsaires ; mais cette 
mesure était insuffisante ; la position de l'armée deve- 
nait de jour en jour plus inquiétante. Le général Schérer, 
qui venait d'en prendre le commandement pour la seconde 
fois, reçut l'ordre d'attaquer et de battre l'ennemi , afin 
de rétablir les communications par terre avec la ville 
de Gênes. L'exécution d'un pareil ordre aurait été im- 
possible, s'il n'eût pas en Masséna pour concevoir le plan 
d'attaque, le rédiger, et conduire des Français à la vic- 
toire. 

L'armée ennemie était forte de plus de quarante mille 
hommes ; elle tenait une ligué par£Eiitement liée et for- 
mée de positions inexpugnables. Elle avait sa gaaclie 
appuyée à la mer snr le point de Lnano , qui était garni 
de grosse artillerie et d'artillerie de campagne comman- 
dée par le général Wallis : il y en avait aussi de placée 
à la Pietra et à Finale , oi!i le général Devins^ comman- 
dant en chef, avait son quartier général. Le centre était 
dé^ndu par les fortes positions retranchées de Banco, 
Mftlsabecbo, Rochebarbenne et Bardinetto. Il était com- 
mandé par le général d'Argenteau^ qui avait son quartier 
général à Calissanno. Ces positions étaient garnies de 
troupes nombreuses et d'artillerie de montagne, et ellrs 
étaient soutenues et liées à la droite de cette ligne qui 
était appuyée au Piémont par les places de Cév^^Mon- 
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iovi et Conî. Tontes ses communications étaient faciles 
et parfaitement libres ; ette avait de plus «ur ses der- 
rières de très-fortes positions. 

L'armée française était composée de près de ringt-huit 
mille hommes, parce qu'elle venait d'être renforcée de 
plusieurs divisions anivées de l'armée des Pyrénées 
orientales. Elle avait sa droite appuyée h la mer à Bor- 
ghetto ; son centre vis-à-vis de Banco y Malsàbecho , Ro« 
cbebarbenne et Bardinetto, et sa gauche à Orméa. Il y 
avait en outre une division au Col de Tende qui couvrait 
Saorgio. 

Le général Masséna, qui connaissait tout le pays pour 
y avoir remporté autant de victoires que de combats , 
et qui avait insisté pour qu'on prit la ligne de Borgbetto, 
de préférence à celle de Yintiâiille, fut chargé par Ib 
général Schérer de rédiger le plan d'attaque : ce qu'il fit. 
Il consistait: 

A porter le plus de monde possible sur la gauche , et 
t à couper la ligne de l'ennemi de ce côté qui se trouvait 
être le plus attaquable , et ensuite de la prolonger par 
un mouvement rapide, et de la mettre entre deux feux , 
c'est-à dire entre le centre et la droite qui devaient 
régler leur attaque combinée de manière à fixer l'ennemi 
sur tous les points , et à faciliter par-là le gr^nd mouve- 
ment de la gauche. Le courage et l'impétuosité française 
. devaient faire le reste. 

La gauche de l'armée fut en conséquence considéra-- 
bleinent et promptement renforcée ; tnais la grande quan« 
tité de neige qui tomba pendant plusieurs jours du cj5té 
d'Orméa empêcha d'exécuter ce premier plan. Les ins- 
tructions et les ordres avaient été donnes : il fallut les 
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suspendre. Lie gênerai Masséna en, fit ie suite fin seeondi 
qui avait pour objet : 

De forcer la ligne de Tennemi dana son centre , en 
«'emparant de vive force des positions retranoh^es de 
Baûco, Malsabecho, Rochcbarbenne et Bardinetto, eft 
d'en prendre en avant derrière l'ennemi pour lui résister 
et le mettre entre deux feux. Il demanda à être charge 
de cette opération principale. Lis troupes qui avaient 
renforcé la gauche en se portant syr les positions d'Or* . 
Xnëa descendirent sur le centre. 

Pour dérober à l'ennemi et aux habiXans du pays la 
cause de ce mouvement, le général Masséna donna l'ordre 
de préparer des logemens dans tous \eê villages voisins , 
sous le prétexte (][ue les neiges et la saison forçaient les 
troupes à prendre leur quartier d'hiver. Les préparatifs 
furent terminés en moins de quatre jours. Il ne man- 
quait à la troupe que des souliers et des vivres ; maia 
elle était habituée à cette cruelle pénurie. Il fut arrêté 
que l'a^ttaque générale pour Texécution de ce plan auraik 
Jieu le .2 fri inaire. 

La droite de Tarmée française fut commandée par le 
général Sçhérer , Je centre par le général Masséna y et la 
gauche par le général Serrurier. 

La veille, à dix heures du soir, les tirailleurs > com^ 
Qiandés par le brave chef de brigade Gaspard y qui ayaît 
si bien défendu le poste du col des deux Frèreset la mon^ 
t^ne du petit Gibraltar, le 5^ jour complémentaire ^ se 
unirent en marche à la faveur de la nuit pour prendre 
position. Il fut rigoureusement défendu d'allumer aucune 
Ceux. Le général Masséna, accompagné de ses ofHciers.^ 
fytpne reconnaissance 4çs fosiiious ^n'il devait .altaquei?v 
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H passa la revae des troupes , et letir dit : ce Soldats dont 
€< rien n'arrête l'impétuosito et le courage, la victoire ne 
<( peut être doateuse ; vous allez attaquer et battra l'en- 
(( n^mi dans ses retranchemens : je serai à votre tête )>• 
Il donna l'ordre du départ ; les colonnes se mirent en 
mouvement : il était minuit; avant le jour ^ le combat 
8'engagea sur tonte la ligne ennemie ; deux chaloupes 
canonnières françaises qui avaient été préparées se por* 
tèrent de Borghetto sur Luano^ en suivant le rivage, 
et balayant|||ps plages avec leur artillerie qui portait à 
près de trois quarts de lieue. Ce feu très-vif et soutenu 
par les troupes fit croire à l'eimemi, comme on l'avait 
prévu , que le fort de l'attaque était de ce côté. 

Le général Masséna qui commandait le centre, et 
qui avait sous ses ordres les généraux Labarpe, Cbaiy 
let, Cervosni, Saint-Hilaire , Jonbert, Monnier, Cba<- 
brani'Bisannet, et un grand nombre d'officiers majors 
de tous grades, voyant que left points* attaqués résis- 
taient à la bravoure française , fit avancer la réserve qu'il 
avait disposée ; et suivi de ses officiers, il tomba comme 
la foudre sur celui où le général Gharlet venait d'êjti*e 
blessé mortellement. On se battit avec acharnement. 
iL'ennemi fut culbuté dans ses retrancbèmens qui furent 
emportés à la baïonnette , aux cris répétés de vive la 
république / vive Maeeéna ! Les autres points furent 
également et avec la même intrépidité enlevés par les 
généraux Laharpe, Cervosni et Saînt*HiIaii?è. Tout céda 
à la valeur française: ee» quatre positions retranchées 
et garnies de canons dont on s'empara , étaient jonchées 
de morts et de blessés. On y fit un très grand nombre 
âç j)risonmers. Le général d'Argenteau se retira précis 
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pitamment avec les troupes qn'il pat rallier , sur C&VM» 
Elles furent poursuivies par des tirailleurs qui en reçurent 
l'ordre. Le général Masséna , profitant habilement de cet 
avantage 9 se porta sur les derrières de la ligne ennemie, 
dont il tourna tont-à-fait la gauche , pendant que le centre 
eu déroute était vigoureusement poursuivi dans sa re- 
traite. Il fut prendre position à Biélogno ; de là il envoya 
le général Joubert , avec un corps de troupes ^ à Saint- 
Jacques , pour couper la communication de la grande 
route de Finale en Piémont. Il laissa iMgénéral La- 
harpe à Mélogno , avec ordi^p de rassembler toutes les 
troupes qui n'avaient pu^suivre. Elles avaient déjà près 
de vingt-huit heures de combat ,de marche et de fatigues ; 
elles avaient cependant un peu mangé et bu à Bardi- 
netto et à Galisanno y oh elles trouvèrent des vivres. D 
se porta en avant de Finale sur la montagne de Gora, 
vis-à-vis la redoute de Saint-Fautaléon. Elle était occu- 
pée par les troupes autrichiennes ^ ainsi que toutes les 
montagnes de la Pietra et de Finale du c6të de la mer; 
ce qui laissi^t au général de l'incertitude sur le résultat 
de l'attaque du point de Luano. 11 avait été impossible 
ie faire aucuns signaux; les montagnes^ plus et moins 
élevées , avaient rendu nul ce moyen. Le général Là- 
harpe l'avait rejoint ; le général Cervosilii était en avant. 
Il fit des dispositions ^ et il ne balança p&s à s'approcher 
de l'ennemi, et à lui présenter le cotnbat pour l'engagera 
quitter ses positions. Il fit aussi tirer quelques coups de 
canon. Il y resta ferme sans faire de lAouvement : le jour 
était à sa fin ; alors le général Mbsséna entra dans une 
bastide peu éloignée; il y trouva un paysan avec sa 
femme et ses enfans ; il lui dit d'un air à se faire obéir , 
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' iiu^ii fallait porter une lettre au^ gênerai français, qui 
derait être à la Pietra , à Luano ou à Borgbetto , et ètro 
de retour avant quatre heures ; qu'il lui donnerait quatra 
doubles louis*, que s'il ne revenait pas, il ferait fusiller 
sa femme et bcs enfans et brûler sa maison ( menaces do 
guerre) ; qu'il était facile de faire cette Commission , en 
suivant les raccourcis et les gorges des moiftagnes ; qu'il 
ne trouverait personne ; que cependant , s'il ëtait ren« 
contre 9 qu'il eût soin de jeter la lettre , et de dire qu'il 
cherchait ses chèvres. Il fit beaucoup de difficulté : on 
lui montra l'or si facile à gagner : il partit de suite , et 
. revint au bout de trois heures , avec une réponse du 
général Schérer qui allait à la Pietra. Il félîcitoit le gêné* 
rai Masséna sur son briUant succès , et le prévenait qu'il 
ferait attaquer à la pointe du jour. 

Les dispositions furent faites pour seconder cette 
attaque ; mais l'ennemi Tévita , en faisant, la même nuit , 
une retraite précipitée ,^ en suivant le rivage de la i^er , 
et abandonnant toute son artillerie , ses munitions , 
ses blessés et ses bagages. Jamais déroute ; confusion et 
pertes ne furent plus complètes. 

Il est -utile de rendre conipte ie l'attaque qui eut lieu 
sur le point de Luano. Les généraux Augereau y Victor, 
Banel, Rusca et autres, dirîgés par Ipr général en chef 
Schérer, s'emparèrent de tous les poUes avancés et de 
liuano : le feu y fut terrible , et soutenu de part et 
d'autre ; la cavalerie fut plusieurs fois ch^gée et culbu- 
tée^ l'infanterie enfoncée et repoussée ; enfin, après plu- 
sieurs heures de combat et de carnage, l'ennemi, cédant 
à la valeur française, fut forcé de se retirer sur les 
hauteurs de la Pietra et êè Finale , qu'il n'abandonna 
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aèrent le peuple ,91 la liberté fut procbutiée. Si des i3nrins 
populams appelaient oonire ce même peuple ka sbldati 
de la république française | iU embrasseraient encore la 
peuple, et la Hberlë serait pour tanjoilra affermie. 
' Le craindraiebt-ils , ceux qui veulent noosi àéHBoàtm 
de communique!* ûy^ vous? £h bien ! nous leur dmna 
baùten/ent que si, pir des moyens dif tournes , ils emfè^ 
cHaient nos' sentimens de parvenir BOttê vos tentée ^om- 
bragées des lauriers de la victoire; si^ parles rapport# 
astncieriXy parla calofânie la plus atroce f ils paévenaiei^t 
i vous faire niârcker cotise nons , hi cotistitatioa sur I9 
cœur, un drapeau tricolore à la main , nos enlans^ dans tioa 
bras, nos époûseè, nos mèr^, noA sceum à iioft cétés, 
nous irions tous au-devant de tous. Voilà la se^le arma 
que nous emploierions pouf tous combattre. Voua ètea 
Finançais , tous n'y résisterieÉ pas. 

Union étemelle entre les citoyens soldats et les sold«ts 
citoyens ! Tous enfaits d'une même patrte ! Vivent ntn 
frères d'armés- dans les preraièfres joanféss de prairiall 
VÎTe la rrfpubKqnef'iîIôrienses jom*nëes dé pt^airiaî l'In- 
fortuné Ferraud ! toi qui TiVais dans les eamps paimi- Ité 
soldats de la liberté; toi qui , sans cesse aTec- eux. Volais 
à la victoire ! pouvaîs-tn penser- que les mêmes bommet 
qui furetlt cliargés de ton apbfbéose appelleraient, qnel<>* 
qties jours après , patriotes de ^9, \ts monstres qiri , féi 
premiers, te plongèrent le ])oignard dans le coettr ! M^rrt 
pour Ta liberté, que notre bonheur soit du m^in^ \â 
récompense de' ton sacrifice, ou que ton exemple soit 
à jamais le régulatetrr dé notre conduite î Tel» sont le» 
sentimens de tous les citoyens comf)o$ant l'àssemfblét 
primaire de la section du Théâtre ftfançaî^. 
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N** 5, page 35i. 

Anêti de Ja Section Lepettetier^ 

li'assembMe pricrmire Lepelletfefy considérant que, 
dafié'une dvoMiflrUnoe aoêâi grare qtie celle où le droit de 
rë^ectibii dés deux tiers est soumis â lavolontë du peuple 
MuVD^ain asaenil>lë, IL importe à la Convention, à la 
Oônsidëration du prochain Corps iëgislatif , et à la ma- 
jesté' du peuple français, que la malveillakice ne puisse 
jetet sur le Toeu gënërfct le soupçon d'avoir été arrache , 
•dft surpris , soit dénature , soit falsifié : considérant que 
le moyen décrété par la Convention de remettre au 
eonité des proeès-v^rbausc et décrets le dëpouillement 
des Votés des diverées assemblées primaires , ne renferma 
aucun caractère d'authenticité et de légatlté : considé- 
rant qu'en principe , nul ne peut être juge dans sa propre 
cause, et qu'en poKtique, le mandataire qui commande<^ 
rait une aveugle confiance, avertirait qu'il peut craindre 
un éxameki authenticpie : considérant que , pour motiver 
un décret aussi faux en principes^, on va jusqu'à pré- 
tendre qu'une constitution accordée par vingt-cinq mit- 
lions d'hommes libres , et soutenue par donse cent mille 
soldats victorieux , aurait besoin de cinq cents indîvidu'9 
qui , plus d'une fois, se sont accusés eux-mêmes de fai- 
blesse : considérai^t enfin que ceitx-Ià seraient malTondés 
à ée plaindre des soupçons qui, pour égarer ou compri- 
mer l'esprit public, nWt ni craint ni rougi d'employer. 
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